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LETTRE PREMIERE. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Fcncy , 1 1 ja&vvr. 

A tauguJU prophète de la nouvelle loi. : y 

vTrand prophète, vous reflcmblez à vos devan* ■■ 
cîcrs envoyés du Très-haut : vous faites des miracles. > 7 7 1 • 
Je vous dois réellement la vie. J'étais mourant ^u 
milieu de mes neiges helvétiques , lorfqu*on m apporta 
votre facrée vifion. A mefure que je lifais , ma tête 
fe débarraflait , mon fang circulait, mon ame renaif- 
fait; dès la féconde page je repris mes forces, et par 
un fingulier e£Fet de cette médecine célelle, elle me 
rendit Tappétit en me dégoûtant de tous les autres 
alimens. 

L'Etemel ordonna autrefois à votre prédécefleur 
Eiéchiil de manger un livre de parchemin ; j aurais 
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4 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

— — bien volontiers mangé votre papier , fi je n avals cent 
*'7** fois mieux aimé le relire. Oui , vous êtes le feul 
envoyé de Jihova , puifque vous êtes le feul qui ayez 
dit la vérité en vous moquant de tous vos confrères ; 
auflî Jihova vous a béni en afFermififant votre trône , 
en taillant votre plume, et en illuminant votre ame. 

Voici comme le Seigneur a parlé : 

Ceft lui dont j'ai prédit : il applanira les hauts , il 
comblera les bas; le voilà qui vient : il apprend £gix 
cnfans des hommes qu'on peut être valeureux et clé- 
ment, grand et fimple, éloquent et poète : car c'eft 
moi qui lui appris toutes ces chofes. Je l'illuminai 
quand il vint au monde , afin qu il me fit connaître 
tel que je fuis , et non pas tel que les fots enfans des 
hommes m*ont peint. Car je prends tous les globes 
de Tunivers à témoin que moi leur formateur je n ai 
jamais été ni felTé ni pendu dans ce petit globule de 
'ia. terre; que je n'ai jamais infpîré aucun juif, ni 
couronné aucun pape ; mais que j'ai envoyé, dans la 
plénitude des temps , mon fervitcur Frédéric^ lequel ne 
s'appelle pas mon oint , car il n eft pas oint ; mais il 
cft mon fils tt mon image , et je lui ai dit : Mon fils , 
ce n eft pas affes d'avoir fait de tes ennemis l'efcabeau 
de tes pieds et d'avoir donné des lois à ton pays , 
il faut encore que tu chafies pour jamais la fuper- 
ftition de ce globe. 

Et le ^and Frédéric a répondu à Jéhova : Je l'ai 
chafle de mon cœur ce monftre de la fupcrftition , et 
du cœur de tout ce qui m'environne ; mais , mon 
père, vous avez arrangé ce monde de manière que je 
rie puis faire le bien que chez moi , et même encore 
avec un peu de peine. 
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Comment voulez - vous que je donne du fens '- 
commun aux peuples de Rome , de Naples et de '77*- 
Madrid ? Jthwa alors a dit : Tes exemples et tes 
leçons fuffiront; donnes-enlong-tem^» mon fils « et 
je ferai croître ces germes qui produiront leur fruit 
en leur temps. ^ 

Et le grand prophète a répondu : OJihçfva^ vous 
êtes bien puiflant, mais je vous défie de rendre tous 
les hommes raifonnables. Croyez - moi , contentez- 
vous d'un petit nombre d élus : vous n aurez jamais 
que cela pour votre partage. 



LETTRE IL 

I) 17 R I. 

A Berlin, le 29 de janvier. 

Hi N lifant votre lettre , j'ai cru que la coirefpondanc^ 
é! Ovide avec le roi Cotj^s continuait encore, fi je n avais 
vu le nom de Voltaire au bas de cette lettre. Elle ne 
diffère de celle du poète latin qu en ce qu Ovide cul la 
complaifance de compofer des vers en langue thrace » 
au lieu que vos vers font dans votre langue naturelle. 

J'ai reçu en même temps ces queftions encyclopé- 
diques, qu'on pourrait appeler à plus jufie titre ini^ 
tractions encyclopédiques. Cet ouvrage eft plein de 
chofes. Quelle variété ! que de connaiiTances , de pro^' 
fondeur ! et quel art pour traiter tant de fujets avec le 
même agrément! Si je me fervais du ftyle précieux» 
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D LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

je pourrais dire qu'entre vos mains tout fe convertît 
en or. 

Je vous dois encore des remercimens au nom des 
militaires pour le détail que vous donnez des évolu- 
tions d'un bataillon. Quoique je vous connufle grand 
littérateur, giflid philofophc , grand poëte, je ne 
favais pas que vous joignifliez à tant de talens les 
connaiflances d'un grand capitaine. Les règles que 
vous donnez de la tactique font une marque cer- 
taine que vous jugez cette fièvre intermittente des 
rois , la guerre , moins dangereufe que de certains 
auteurs ne la repréfentent. 

Mais quelle circonfpection édifiante dans les articles 
qui regardent la foi ! Vos protégés les Pedictdcjos en 
auront été ravis ; la forbonne vous aggrégera à fon 
corps ; le très-chrétien ( s'il lit ) bénira le ciel d'avoir 
un gentilhomme de la chambre aufli orthodoxe ; et 
l'évêque d'Orléans vous affignera une place auprès 
d'Abraham, dl/oac et de Jacob. A coup sûr vos reli- 
ques feront des miracles , et ïinf. . • célébrera fon 
triomphe. • 

Où donceft Tefprit philofophique du 4i3^-huitièmc 
fiècle, fi les philofophes , par ménagement pour leurs 
lecteurs , ofent à peine leur laifler entrevoir la vérité ? 
Il faut avouer que l'auteur du Syftéme de la nature a 
trop impudemment caffé les vitres. Ce livre a fait 
beaucoup de mal : il a rendu la philofophie odieufe 
par de certaines conféquences qu'il tire de fes prin- 
cipes. Et peut-être à préfent faut-il de la douceur et 
du ménagement pour réconcilier avec la philo- 
fophie les efprits que cet auteur avait effarouchés et 
révoltés. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 



Il cft certain qu à Pétcrsbourg on fe fcandalifc — : — * 
moins quà Paris, et que la vérité ncft point rejetéc .'77*- 
du trône de votre fouveraine , comme ell^ Tell chez 
le vulgaire de nos princes. Mon frère Henri fe trouve 
actuellement à la Cour de cette princeffc. Il ne cefle 
d'admirer les grands établiflemens qu elle a faits , et 
les foins qu'elle fe donne de décrafler , d'élever et 
declairer fes fujets. 

Je ne fais ce que vos ingénieurs fans génie ont fait 
aux Dardanelles : ils font peut-être caufe de l'exil de 
Choijeul. Â l'exception du cardinal de Fleuri , Chaifml 
a tenu plus long-temps qu'aucun autre miniftre de 
Louis X V. Lorlqu il était ambafladeur à Rome , 
Benoit XIV le définilTait un fou qui avait bien de 
l'efprit. On dit que les parlemens et la noblelfe le 
regrettent et le comparent à Richelieu : en revanche , 
fes ennemis difent que c'était un boute-feu qui aurait 
cmbrafé TEurope. Pour moi , je laiffc raifonner tout 
le monde. Choijeul n a pu me faire ni bien ni mal: je 
ne l'ai point connu; et je me repofe fur les grandes 
lumières de votre monarque pour le choix et le renvoi 
de fes miniflres et de fes maîtrelfes. Je ne me mêle 
que de mes affaires et du carnaval qui dure encore. 

Nous avons un bon opéra; et, à l'exception d'imc 
feule actrice, mauvaife comédie. Vos hiftrions velches 
fe vouent tous à l'opéra-comique ; et des platitudes 
mifes en mufique font chantées par des voix qui 
hurlent et détonnent à donner des convulûons aux 
aflTiftans. Durant les beaux j ours du fiècle de Louis XiK, 
ce fpectacle n'aurait pas fait fortune. Il paffc pour boi[i 
dans ce liècle de petitefles, où le génie eft aui& rare 
que le bon fens ; où la médiocrité en tout^enreaimonce 

A4 



8 LETTRES DU ROI DEr PRUSSE 

■ le mauvais goût qui probablement replongera rEuropc 
'771* dans une efpèce de barbarie dont une foule de grands 
hommes Tavait tirée. 

Tant que nous conferverons VoUaire , il n y aura 
rien à craindre ; lui feul eft ïAtUu qui foutient pat 
fes forces cet édifice ruineux» Son tombeau fera celui 
du bon goût et des lettres. Vivez donc , vivez , et 
rajeuniflez , s'il eft pofiible : ce font les vœux de toutes 
les perfonnes qui s*intéreflent à la belle littérature, et 
principalement les miens» 

FiDÉRIG. 

LETTRE III. 
DE M. DE rOLtAIRE. 

A Femey, i5 févrkr. 
SIRE. 

X A N D I s que vos bontés me donnent les louanges 
qui me font fi légitimement ducs fur mon ortho- 
doxie et fur mon tendre amour pour la religion 
catholique , apoftolique et romaine , j'ai bien peur 
que mon zèle ardent ne foit pas approuvé par les 
principaux membres de notre fanhédrin infaillible. . 
Ils prétendent que je me mets à genoux devant eux 
pour leur donner des croquîgnolcs , et que je les rends 
ridicules avec tout le refpcctpoflible. J'ai beau leur 
citer la belle préface d'un grand homme qui eft au- 
devant d'une hiftoire de TEglife très-édifiante , ils ne 
'reçoivent point mon excufe; ils difent que ce qui eft 
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très-bon dans le vainqueur de Rosback et de Lîffa , 

neft pas tolérablc dans un pauvre diable qui na '^'''' 
qu'une chaumière entre un lac et une montagne , et 
que , quand je ferais fur la montagne du Tabor en 
habits blancs , je ne viendrais pas à bout de leur oter 
la pounpre dont ils font revêtus. Nous connaiflons , 
difent-ils, vos mauvais fentimens et vos mauvaifes 
plaifanteries. Vous ne vous êtes pas contenté de fcrvir 
un hérétique , vous vous êtes attaché depuis peu à une 
fchifmatique; et fi on vous en croyait , le pouvoir du 
pape et celui du grand turc feraient bientôt relTerrés 
dans des bornes fort étroites. 

Vous ne croyez point aux miracles, mais fâchez 
que nous en fcfons. G*en cft déjà un fort grand que 
nous ayons engagé votre héros hérétique à protéger 
les jéfuites; 

C'en eft un plus grand encore , que notre nonce en 
Pologne ait déterminé les Mahométans à faire la 
guerre à l'empire chrétien de Ruflie ; ce nonce , en 
cas de befoin , -aurait béni l'étendard du grand pro* 
phète Mahomet. Si les Turcs ont toujours été battus» 
ce n'eft pas notre faute, nous avons toujours prie' 
DIEU pour eux. 

On nous rendra peut-être bientôt Avignon , malgré 
tous vos quolibets; nous rentrerons dans Bénévent, 
et nous aurons toujours un temporel très-royal pour 
reffemblcr àjESUS-CHRiST notre Sauveur , qui 
n'avait pas où repofer fa tête. Tâchez de régler la 
vôtre qui radote , et recevez notre malédiction fous 
Tanneau du pêcheur. 

Voilà, Sire , comme on me traite , et je n'ai pas 
un mot à répliquer. Si je fuis excommunié , j'en 
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— — appellerai à mon héros, à Julien^ à Marc-Aurèk fcs 
* 7 7 ' • devanciers , et j'efpère que leurs aigles ou romaines ou 
pruf&ennes ( c*eft la même chofe ) me couvriront de 
leurs ailes. Je me mets fous leur protection dans ce 
monde, en attendant que je fois damné dans Tautre. 
J'ai envoyé un petit paquet à monfeigneur le 
prince royal, je ne fais s*il Ta reçu. 

Je me mets aux pieds de mon héros avec autant de 
refpect que d attachement. 

Le vieux malade du numi Jura. 

LETTRE IV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fernejr , premier man* 
SIRE, 

XL n eft pas jufte que je vous cite comme un de nos 
grands auteurs fans vous foumettre Touvrage dans 
lequel je prends cette liberté : j'envoie donc à votre 
Majefté répitre contre Mouftapha. Je fuis toujours 
acharné contre Moiijlapha et Fréran^ L'un étant un 
infidelle, je fuis sûr de faire mon falut en lui difant 
des injures ; et l'autre étant un fot et un très-mauvais 
écrivain , il eft de plein droit un de mes jufticiables. 

/ Il n'y a rien à mon gré de (i étonnant , depuis les 
aventures deRosback et de Lifla, que de voir mon 
impératrice envoyer du fond du Nord quatre flottes 
aux Dardanelles. Si Anntbal avait entendu parler d'une 
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pareille cntreprife , il aurait compté fon voyage des 

Alpes pour bien peu de chofe. * 7 7 ' • 

Je haïrai toujours les Turcs opprefleurs de la Grèce, 
quoiqu'ils m'aient demandé depuis peu des montres 
de ma colonie. Quels plats barbares ! Il y a foixante 
ans qu on leur envoie des montres de Genève, et ils 
n ont pas fu encore en faire : ils ne favent pas même 
les régler. 

Je fuis toujours très-faché que votre Majefté , et • 
Tempereur et les Vénitiens ne fe foient pas entendus 
avec mon impératrice pour chafler ces vilains Turcs 
de l'Europe : c'eût été la befognc d une feule cam- 
pagne; vous auriez partagé chacun également. Ceft 
un axiome de géométrie qu'ajoutant chofes égales à 
chofes égales, les touts font égaux; ainfi vous feriez 
demeurés précifément dans la fituation où vous êtes. 

Je pcriifte toujours à croire que cette guerre était 
bien plus raifonnable que celle de 1756, qui n'avait 
pas le fens commun ; mais je laifie là ma politique 
qui n'en a pas davantage, pour dire à votre Majefté 
que j'efpère faire ma cour après pâques dans mon 
hermitage aux princes de Suède vos neveux , dont 
tout Paris eft enchanté. On parle beaucoup plus d'eux 
que du parlement. Deux princes aimables font tou- 
jours plus d'effet que ctnt quatre - vingts pédans en 
robe. 

On m'a dît que à^Argcns eft mort : j'en fuis très- 
faché ; c'était un impie très-utile à là bonne caufe , 
malgré tout fon bavardage. 

A propos de la bonne caufe , je me mets toujours 
à vos pieds et fous votre protection. On me repro- 
chera peut-être de n'être pas plus attaché à Ganganelli 
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— qu à Mou/iapka; je répondrai que je le fuis à Frédéric 
'77*' /^ grand et à Catherine ia Jurprenante. 

Daignez , Sire, me conferver vos bontés pour le 
temps qui me refte encore à faire de mauvais vers en 
ce monde. 

Le vieil hermiu dés Alpes. 

LETTRE V. 

DU ROI. 

A Potfdaa , le 9 S de mars. 

J'ai eu le plaifir de recevoir deux de vos lettres. 
L'apparition que le roi de Suède a faite chez nous , 
m'a empêché de vous répondre plutôt. 

j'avais donc deviné que ce beau teftament n'éuit 
pas de vous. On vous a fait le même honneur qu'au 
cardinal de Richelieu^ au cardinal Alberoni^zn maré- 
chal de BelU'JJU , &c. de tefter en votre nom. Je 
difais à quelqu'un qui me parlait de ce teftament « 
que c'était une œuvre de ténèbres , que l'on n'y recon- 
naiflait ni votre ftyle , ni les bienféances que vous 
favez li fupérieurement obferver en écrivant pour le 
public : cependant bien du monde qui n'a pas le 
tact affez fin , s'y eft trompé; et je crois qu'il ne ferait 
pas mal de le défabufer. 

J'ai donc vu ce roi de Suède qui eft un prince très- 
inftruit , d'une^ douceur charmante , et très-aimable 
dans la fociété. Il aura été charmé , fans doute , de 
recevoir vos vers ; et j'ai vu avec plaifir que vous 
vous fouveniez encore de moi. Le roi de Suéde nous 
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a parlé beaucoup des nouveaux arrangcmcns qu on — — ' 
prenait en France , de la réforme de l'ancien parle- '77 ï* 
ment , et de la création d un nouveau. Pour moi , 
qui trouve aflez de matières à m'occuper chez moi » 
je n envifage qu'en gros ce qui fe fait ailleurs. Je ne 
puis juger des opérations étrangères qu'avec circonf* 
pection , parce qu'il faudrait plus approfondir les 
matières que je ne le puis pour en décider. 

On dit que le chancelier eft un homme de génie et 
d'un mérite diftingué ; d'où je conclus qu'il aura pris 
les mefures les plus juftes dans la fituation actuelle 
des chofes, pour s'arranger de la manière la plus 
avantageufeet la plus utile au bien de l'Etat. Cependant 
quoi qu'on faffe en France , les Vclches crient, criti- 
quent, fe plaignent et fe confolcnt par quelque chanfon 
maligne , ou quelques épigrammes fatiriques. Lorfquc 
le cardinal Maiarin , durant fon miniftère , fefait quel* 
que innovation , il demandait G à Paris on chantait 
la canzofùtta. Si on lui difait que oui , il était content. 

Il en eft prefque de même par-tout. Peu d'hommes 
faifoiment , et tous veulent décider. 

Nous avons eu ici en peu de temps une foule 
d'étrangers. Alexis Orlow , à fon retour de Pétersbourg, 
a pafle chez nous pour fe rendre fur fa flotte à Livourne : 
il m'a donné une pièce aflez curieufe que je vous 
envoie. Je ne fais comment il fe l'eft procurée ; le 
contenu en eft fingulicr; peut-être vous amufera- 
t-cUe. 

Oh ! pour la guerre , Monfieur de Vcltaire , il n'en 
eft pas queftion. Mef&eurs les encyclopédiftes m'ont 
régénéré. Ils ont tant crié contre ces bouneaux mer- 
cenaires « qui changent l'Europe en un théâtre de 
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carnage , que je me garderai bien à l'avenir d'encourir 

* ^ ' ' ' leurs ccnfures. Je ne fais fi la cour de Vienne les craint 

autant que je les rcfpccte; mais j'ofe croire toutefois 

qu'elle mefurera fes démarches. 

Ce qui parait fouvent en politique le plus vrai- 
femblable , l'eft le moins. Nous fommes comme des 
aveugles , nous allons à tâtons ; et nous ne fommes 
pas aufli adroits que les quinze- vingts qui connaiflent , 
à ne s'y pas tromper , les rues et les carrefours de 
Paris. Ce qu'on appelle l'art conjectural , n'en eft pas 
un : c'eft un jeu de hafard où le plus habile peut 
perdre comme le plus ignorant. 

Après le départ du comte Orloxv , nous avons eu 
l'apparition d'un'comte autrichien qui , lorfque j'allai 
me rendre en Moravie chez Tempereur, m'adonne 
les fêtes les plus galantes. Ces fêtes ont donné lieu 
aux vers que je vous envoie : elles y font décrites avec 
vérité. Je n'ai pas négligé d'y crayonner le caractère 
du comte Hoditz , qui fc trouve peint d'après nature. 

Votre impératrice en a donné de plus fuperbes à 
mon frère Henri. Je ne crois pas qu'on puiife la fur- 
pafler en ce genre : des illuminations durant un chemin 
de quatre milles d'Allemagne , des feux d'artifices qui 
furpaflent tout ce qui nous eft connu , félon les def« 
criptions qu'on m'en a faites , des bals de trois mille 
perfonnes ; et fur-tout l'a&bilité et les grâces que 
votre fouveraine a répandues comme un affaifonne* 
ment àtoutes ces fêtes, en ont beaucoup relevé l'éclat. 

A mon âge » les feules fêtes qui me conviennent font 
les bons Hvres. Vous qui en êtes le grand fabricateur.» 
vous répandez encore quelque férénité fur le déclin 
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de mes jours. Vous ne vous devez donc pas étonner * 

que je m 'intércffe , autant que je le fais , à la confer- * 7 7 '• 
vation du patriarche de Fcmey , auquel foit honneiur 
et gloire , par tous les fièçles des iiècles» Ainfi foit-il» 

FÉDiaia 

LETTRE VI. 

D U R L 

A Potfdam , le i6 de mut, 

± L y a long-temps que je vous aurais répondu fi je 
n'en avais été empêché par le retour de mon frère 
Henri qui revient de Ruffie. Plein de ce qu'il y a vu 
digne d'admiration , il ne ceffe de m'en entretenir : 
il a vu votre fouveraine-; il a été à portée d applaudir 
à fes qualités qui la rendent fi digne du trône qu'elle 
occupe , et à ces qualités fociables qui s'allient fi rare- 
ment avec la morgue et la grandeut desfouveraîns. 

Mon frère a poufle par curiofité jufqu'à Mofcou \ 
et par-tout il a vu les traces des grands établifiemens 
par lefquels le génie bietifefant de impératrice fe 
manifefte. Je n'entre point dans des détails qui feraient 
îmmenfes , et qui demandent pour les décrire une 
plume plus exercée que la mienne. Voilà pour 
m'excufcr de ma lenteur. J'en viens à préfent à vos 
lettres. 

Voyez la différence qui cft entre nous : moi , 
avorton de philofophe , quand mon efprit ^'exalte ; 
il ne produit que des rêves : vous , grand prêtre 
d'Apollon y c'cft ce Dieu même qui vous remplit, et 
qui vous infpire ce divin endioufiafiD[ie''qtii nooè 
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•— — charme et nous tranfporte. Je me garde donc bien de 
^77 '• 'lutter contre vous ; je crains le fort d'un certain Ifra'él 
qui , s étant compromis contre un ange » en eut une 
hanche démife. 

Je viens à vos queftions encyclopédiques, et j'avoue 
qu'un auteur qui écrit pour le public ne faurait afTez 
le refpectcr ,. même dans fes faiblcffcs. Je n approuve 
point lauteur de la préface de FUury abrégé : il s'ex- 
prime avec trop de hardielTe , il avance des propofi- 
tions qui peuvent choquer les âmes pieufes ; et cela 
n'cft pas bien. Ce n'eft qu'à force de réflexions et de 
raifonnemens que l'erreur fe filtre , et fe fépare de la 
vérité : peu de perfonnes donnent leur temps k un 
examen auffi pénible , et qui demande une attention 
fuivie. Avec quelque clarté qu'on leur cxpofe leurs 
erreurs , ils pcnfent qu'on les veut féduirc ; et . en 
abhorrant ks vérités qu'on leur expofe , ils déteftent 
l'auteur qui les annonce* 

J'approuve donc fort la méthode de donner des 
nazardes à l'inf.. .en la comblant de politefles. . 

Mais voici une hiiioire dont le protecteur des* 
capucins pourra régaler fon faint et puant troupeau» 

Les RuITes ont voulu aflUéger le^petit fort de Czenf* 
tochow défendu par les confédérés : on y garde , 
comme vons favez , une image de la fainte et imma- 
culée reine d.u cieL Les confédérés ,idans leur détrefle » 
s'adrefsèrent à elle pour implorer fon divin appui : 
la Vierge leur fit un figne de tête, et leur dit de 9'en 
rapporter à elle. Déjà les Rufles fe préparaient pour 
l'aifaut : ils s'étaient pourvus de longues échelles avec 
lefquelles ils avançaient la nuit pour efcalader cette, 
bicoque^ La Vierge les aperçoit , appelle fon fils , et 

lui 
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lui dît : Mon enfant, reflbuviens-toi de ton premier 

métier ; il eft temps d'en faire ufagc pour fauver ces * 7 7 ^ • 
confédérés orthodoxes. 

Le petit JESUS fe charge d'une fcie, part avec fâ 
mère; et tandis que les Ruffes avancent, il leur coupe 
leftement quelques barres de leurs échelles ; puis en 
riant il retourne par les airs avec fa mère à Czcnfto- 
chow , et il rentre avec elle dans fa niche. 

Les RuITes cependant appuient leurs échelles aux 
battions ; jamais ils ne purent y monter , tant les 
échelles étaient raccourcies. Les fchifmatiques furent 
obligés de fe retirer. Les orthodoxes entonnèrent le 
Te Deum ; et depuis ce miracle la garde robe de notre 
fainte mère et fon cabinet de curioiités augmentent 
à vue d'œil par les tréfors qui fe verfent , et que le 
zèle des âmes pieufes augmente en abondance. 

J'efpère que vos capucins feront une fête en 
apprenant ce beau miracle , et qu'ils ne manqueront 
point de l'ajouter à ceux de la légende > qui de long- 
temps n'aura été fi bien recrutée. 

Le pauvre Ifaac eft allé trouver fon père Âhrahank 
en paradis ; fon frère à!£guilU , qui eft dévot ^ l'avait 
lefté pour ce voyage ; et Vinf. * . s^érîge des trophées. 

Qu'on ne vouj en érige pas de long-temps : votre 
corps peut être âgé , mais votre efprît eft encore 
jeune ; et cet efprit fera encore aller le refte. Je le 
fouhaite pour les intérêts du Pamafle , pour ceux de 
la raifon , et pour ma propre fatisfactîon. Sur quoi je 
prie le grand Dieu de la médecine votre protecteur , 
le divin Apollon , de vou$ avoir en fa fainte et digne 

garde. 

réDÉRiq. 

Correjp. du roi dcP,.. Toflac HI. 9 



l8 LETTRES OU ROI DE PRUSSE 

LETTRE VII. 

DU ROI. 



Le 1 9 de man* 



Q« 



^u £ L S agrcmens , quel feu tu pofiTèdes encore ! 
'77'* Le couchant de tes jours furpafle leur aurore. 
Quand Tâge injurieux mine et glace nos fens , 
Nous perdons les plaifirs , les grâces , les talens t 
Mais rage a refpecté ta voix douce et légère ; 
Pour le jnalheur des fots il fit grâce à Voltaire. 

^ Ce petit compliment vous cft dû ; ou pour mieux 
dire , c'eft une merveille qui étonne l'Europe ; ce fera 
un problème que la poftérité aura peine à réfoudre 
que Voltaire, chargé de jours et d années , a plus de 
feu, de gaieté, de génie, que cette foule de jeunes 
poètes dont votre patrie abonde. 

Votre impératrice fera, fans doute , flattée de Tépîtrc 
que vous lui adreiTez. Il eft confiant que ce font des 
vérités ; mais il n eft donné qu'à vous de les rendre 
avec autant de grâces. J'ai été fort furpris de me voir 
cité dans vos vers : certes , je ne préfumais pas de 
devenir un auteur grave ( i ). Mon amour propre vous 
.en fait fescomplimens. J'aurai bonne opinion de mes 
rapfodies tant que je les verrai enchâflees dans les 
cadres que vous leur favez fi bien faire. 

J*en viens à ce Mouftapha que je n'aime pas plus 
que de raifon ; je ne m'oppofe point à toutes les 

( I ) Voyez TEpitreà rimpératrice de Ruffie. 
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prétentions que vous pouvez former à fon férail; je — 

crois même quc,Conftantinople pris, votre impératrice ^ 7 7 1 • 
pourra vous faire la galanterie de tranQ>orter le harem 
de Stamboul à Femey pour votre ufage. Il parait 
cependant qu il ferait plus digne de ma chère alliée 
de donner la paix à l'Europe que d'allumer un embra- 
fement général. Sans doute que cette paix fe fera , que 
Mouftapha en payera la façon : et la Grèce deviendra 
ce qu'elle pourra. 

On fe dit à l'oreille que la France a fufcité ces trou-> 
blés. On impute cette imprudente levée de boucliers 
des Ottomans aux intrigues. d'un miniflre difgracié, 
homme de génie , mais d*un efprit iftquiet , qui 
croyait qu'en divifant et troublant l'Europe , il main^ 
tiendrait plus long-temps la France tranquille. Vous 
qui êtes Tami de ce miniftre , vous faurez ce qu il en 
faut croire. 

Le bruit court que vous rendrez Avignon au vice- 
dieu des fept montagnes : un tel trait de généroiité eft 
rare chez les fouverains. Ganganelli en rira fous cape, 
et dira en lui-même : La portes de Fenfer ne prèvau^ 
drontpoint. Et cela arrive dans ce ficelé philofophique , 
dans ce dix-huitième fiècle ! 

Après cela , meilleurs les philofophes , évertuez- 
vous bien, combattez l'erreur, entaffez arguiùens fur 
argumens pour détruire Yinf^ . , ; vous n'empêcherez 
jamais que les âmes faibles ne l'emportent en nombre 
fur les âmes fortes : chaffez les préjugés par la porte , 
ils rentreront par la fenêtre. Un bigot à la tête d'un 
Etat , ou bien un ambitieux que fon intérêt lie à celui 
de l'Eglife , renverfera en un jour ce que vingt axiS 
de vos travaux ont élevé à peine. 

B a 
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* Maïs qud bavardage ! je réponds au jeune VoUaire 

* ' 7 ^ • en ftyle de vieillard : quand il badine , je raifonne ; 

quand il s*égaye , je diflerte. Sans doute , Bouhours 
avait raifon : mes chers compatriotes et moi , nous 
n^avons que ce gros bon fens qui trotte par les rues. 
Ma £Eiible chandelle s éteint, et ce foupçon d'imagi- 
nation , dont je n'eus qu'une faible dofe , m'abandonne; 
ma gaieté me quitte, ma vivacité fe perd. Confervez 
long-^cmps la vôtre ; puiffiez-vous , comme le bon 
hommcSaitU-Aulaire, faire des vers à cent ans, et moi 
les lire ! c'cft ce que je prie Apollon de vous accorder. 
Les princes de Suède n'iront point à Femey ; l'aîné 
eft devenu roi , et fe hâte d'occuper le trône que la 
mort de fon père lui Uifle. Pour le pauvre d'Argem^ 
il a ccffé de parler , de penfcr et d'écrire. C'eft mon 
maréchal des logis ; il eftallé me préparer une demeure 
dans le pays des rêves-creux , où probablement nous 
nous raflemblerons tous. 

FÉDERIC. 
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LETTRE VIII. 

D JE M. DE voit AIRE. 

A ¥ttaej , 5 anil. 
SIRE, 



O, 



N a dit que j étais tombé en jcuncflc , mais on n'a ■ 
pas encore dit que je fuffc tombé en enfance. Mes ^77^- 
parens me feraient certainement interdire , et on me 
déclarerait incapable de tefter, fi j'avais fait le tefta* 
ment ridicule qu'on m attribue. Le bon goût de votre 
Majefté n y a pas été trompé ; vous avez bien fenti 
quil était impoffible qu'un homme de ihon âge 
parlât ainfi de lui-même. Cette impertinence eft d'ua 
avocat de Paris , nommé Marchand , qui régale tous 
^ les mois le public d'un ouvrage dans ce goût. Je ne le 
mettrai certainement pas dans mon tefiament ; il peut 
compter qu'il n'aura rien de moi pour fa peine. Je 
puis aflurer votre Majefté que mes dernières volontés 
font abfolument différentes de celles qu'on me prête. 
Je ne crains point la mort qui s'approche de moi à 
grands pas , et qui s'eft déjà emparée de mes yeux: , 
de mes dents et de mes oreilles ; mais j*ai une averfion 
invincible pour la manière dont on meurt dans notre 
fainte religion catholique , apoftolique et romaine. Il 
me paraît extrêmement ridicule de h faire huiler 
pour aller dans l'autre monde , comme on fait graiffer 
Teflieu de fon carroife en voyage. Cette fottifeet tout 
ce qui s'en fuit me répugne fi fort, que je fui& tenté 

B 3 



22 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

' de me faire porter à Neuchâtcl pour avoir le plaifir 

' 7 7 ' • de mourir chez vous : il eût été ^plus doux d'y vivre. 

Je viens de recevoir une lettre dont monfeigneur le 
prince royal m'honore ; il penfe bien fenfément , et 
paraît très-digne d'être votre neveu. Jamais il n'y eut 
tant d'efprit dans le Nord , depuis le foixante et unième 
degré jufqu'au cinquante-deux et demi. Il n'y a, ce 
me femble , que les confédérés de Pologne à qui on 
puiffe reprocher de fc fervir, pour leur malheur, de 
la forte d'efprit qu'ils ont. 

On dit quAlibey en a beaucoup , et autant que 
d'ambition. Il court actuellement de mauvais bruits 
fur fa perfonne. Pour votre amie l'étoile du Nord , 
elle acquiert tous les jours un nouvel éclat; il n'y a 
que votre étoile qui marche à côté de la fienne. Pour 
le croiifant de Moujlapha , je le crois plus obfcurci 
que jamais. 

Je me mets aux pieds de votre Majefté avec le plut 
profond refpect. 

Je reçois dans ce moment la lettre dont votre 
Majefté m'honore , du 1 9 mars. Oui , fans doute , 
vous êtes un auteur grave et très -grave, quoique 
votre imagination foit très-riante. 

Je voudrais bien que tout s'accommodât , pourvu 
que ma prindeffe donnât la liberté aux dames du 
férail et des fêtes fur le Bofphore ; je ne prétends 
pgint du tout à fes odalifqucs : c'eft la récompenfc 
de fes braves guerriers. Je fuis plus près d'avoir un 
rendez -vous avec à!Argtns qu'avec les demoifelles du 
harem de Moujlapha^ Vous appelez d^Argens votre 
maréchal des logis , mais il s'y prend de • trop bonne 
heure ; vous ne vivrez pas auffi long-temps que votre 
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gloire, mais je fuis très -sûr que votre feu en quoi — '— 
confifie la vie , et votre régime en quoi conûfte toute '77'* 
la médecine, vous feront un jour le doyen des rois 
de ce monde , après en avoir été l'exemple* 

Il fe pourrait bien qu en effet on rendît Avignon à 
Ganganelli^ quoiqu'il foit très -ridicule que ce joli 
petit pays foit démembré de la Provence ; mais il 
faut être bon chrétien. Ce comtat d'Avignon vaut 
affurément mieux que la Gorfe , dont l'acquifition ne 
vaut pas ce qu'elle a coûté. 

LETTRE IX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey , i s avrîf . 
S I R £> 

Al n'cft ni honnête ni refpectueux d'écrire à votre 
neveu le roi de Suède , et de lui parler du roi fon 
oncle, fans communiquer au moins à votre Majefté 
la liberté que l'on prend. Je vous ai cité à l'impéra- 
trice de Ruffie comme un auteur grave, je vous cite 
au rgi de Suède comme mon protecteur. Quiconque 
cft en France actuellement, doit regretter Sans-fouci; 
nous n'avons que des tracaiferîes, beaucoup de difcorde, 
peu de gloire , et point d'argent. Cependant le fonds 
du royaume eft très-bon , et fi bon , qu'après les peines 
qu'on a prifes pour le détériorer, on n'a pu en venir 
à bout. C'eil un malade d'un tempérament excellent, 

B4 
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qui a réfifté à plus de trente mauvais médecins ; votre 

1 7 7 ï- Majefté prouve qu'il n'en faut qu'un bon. 

Je ne (ais fi je me doute de ce que votre Majefté 
fera cette année ; mais D i £ u « qui m'a rehifé le don 
de prophétie, ne me permet pas de deviner ce que 
fera l'empereur. Je connais des gens qui , à fa place , 
poufferaient par-delà Bellegrade, et qui s'arrondi- 
raient , attendu qu'en philofophie la figure ronde eft 
la plus parfaite. Mais je crains de dire des fottifes 
trop pointues , et je me borne à me mettre aux pieds 
de votre Majefté du fond de mon tombeau de neige, 
dans lequel je fuis aveugle comme Milton, mais non 
pas aufli fanatique que lui. Je n'ai nul goût pour un 
énergumène qui parle toujours du meflUe et du diable ; 
moi je parle de mon héros. 

LETTRE X. 

DU ROI. 

A PotCdam , le 3^ de juin. 

V^E poëte -empereur fi puiflant, qui domine 

Sur les Mantchous et fiu- la Chiae , 

Eft bien plus avifé que moi. 
Si le démon des vers le prefle et le lutine , 
Des chants que fon confeil juge dignes d*un roi^ 
Il reftreint fagement la courfe clandeftine 
Au%. bornes des Etats qui vivent fous fa loi. 

Moi , fans écouter la prudence. 
Les efquiffes légers de mes faibles crayons , 
Je les dépêche tous pour ces heureux cantons 

0& le plus bel efprit de Fiance , 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 25 

Le dieu du goâc , le dieu des vers * >* 

Naguère a pris fa réfidence. * 7 7 !• 
, C*eft jeter , par extravagance , 

Une goutte d'eau dans les mers. 

Mais tette goutte d'eau rapporte des intérêts ufu- 
raircs : une lettre de votre part , et un volume de 
Queftions encyclopédiques. Si le peuple était inftruit 
de ces échanges littéraires , il dirait que je jette un 
morceau de lard après un jambon ; et quoique 
l'cxpreffion foit triviale , il aurait raifon. 

On n'entend guère parler ici du pape r je le crois 
perpétuellement en conférence avec le cardinal de 
Bemis , pour convenir du fort de ces bons pères 
jéfuites. En qualité d'affociédeTordre, j'effuieraisunc 
banqueroute de prières, fi Rome avait la cruauté de 
les fupprimer. On n entend pas non plus des nou- 
velles du Turc ; on ne fait à quoi fa hautcffe s'occupe ; 
mais je panerais bien que ce n eft pas à grand chofe. 
La Porte vient pourtant , après bien des remontrances , 
de relâcher M. Obrtjcow , miniftre de la Ruilie , détenu 
contre le droit des gens, dont cette puiffance barbare 
n a aucune connaiflance. Ceft un acheminement à la 
paix qui va fe conclure pour le plus grand avantage 
et la plus grande gloire de votre impératrice. 

Je vous félicite du nouveau miniftre dont le tri»' 
chrétien 2^ fait choix. On le dit homme d'efprit : en ce 
cas , vous trouverez en lui un protecteur déclaré. S'il 
cft tel, il naura ni là faibleffe ni Timbécillité de 
rendre Avignon au pape. On peut être bon catho- 
lique , et néanmoins 4épouiller le vicaire de dieu 
de ces poflefllons temporelles, qui difiraient trop des 
devoirs fpirituels, et qui font fou vent rifquer le falut. 
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■ Quelque fécond que ce fièclc foît en philofophcs 

*77i» intrépides « actifs et ardens à répandre des vérités, il 

ne faut point s'étonner de la fuperftition dont vous 

vous plaignez en Suiffe : fcs racines tiennent à tout 

lunivers ; elle eft la fille de la timidité , de la faiblefle 

et de rignorance. Cette trinité domine aufli impé* 

rieufement dans les âmes vulgaires qu'une autre trinité 

dans les écoles de théologie. Quelles contradictions 

ne s'allient pas dans l'efprit humain ! Le vieux prince 

d'Anhalt'De/faw i que vous avez vu, ne croyait point 

en DIEU ; mais allant à la chaflc , il rebrouflait chemin 

s'il lui arrivait de rencontrer trois vieilles femmes : 

c'était un mauvais augure. Il n'entreprenait rien un 

lundi y parce que ce jour était malheureux. Si vous 

lui en demandiez la raifon, il l'ignorait. Vous favez 

ce qu'on rapporte de Hobbes : incrédule le jour , il ne 

couchait jamais feul la nuit, de peur des revenans. 

Qu'un fripon fe propofe de tromper les hommes , 
il ne manquera pas de dupes. L'homme eft fait pour 
l'erreur : elle entre comme d'elle-même dans fon 
efprit ; et ce n'eft que par des travaux immcnfes 
qu'il découvre quelques vérités. Vous qui en êtes 
lapôtre , recevez les hommages du petit coin de mon 
efprit purifié de la rouille fuperflitieufe , et déjébargnct 
mes compagnons. Pour les aveugles , il faut les envoyer 
aux Quinze-vingts. Eclairez encore ce qui cft édai^ 
rable : vous femez dans des terres ingrates; mais les 
fiècles futurs feront une riche récolte de ces champs. 
Le philofophe de Sans-fouci falue l'hermite de Femey. 

FÉOÉRIC. 
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LETTRE XI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrne^, ai augaftc. 
SIRE» 

Votre Majefté va rire de ma requête : elle dira 

que je radote. Je lui demande une place de confeiller * 7 7 ^* 
d'Etat. ( Ce n eft pas pour moi , comme vous le croyer 
bien , et je ne donne point de confeil aux rois , 
excepté peut-^tre à Tempereur de la Chine. ) Je m'ima- 
gine d'ailleurs que M. de Ltnltdus appuyera ma 
requête. C'eft pour un banneret ou banderct de votre 
principauté de Neuchâtel, nommé Ojlervald^ qui eft 
perfécuté par les prêtres. Il a fervi long -temps votre 
Majefté, et je crois qu'il eft excommunié. 

Voilà deux puiffantes raifons , à mon gré , pour le 
faire confeiller d'Etat. Cet homme eft d'un efprit très- 
doux , très-conciliant et très-fage , et en même temps 
d'une philofophie intrépide , capable de rendre fer- 
vice à la raifon et à vous , et également attaché à l'un 
et à l'autre. Il eft de votre fiècle ; et les Neuchâtclois 
font encore du treizième ou du quatorzième. Ce n'eft 
pas alTez que la prêtratUe de ce pays-là ait condamné 
Petitpicrrc pour n'avoir pas cru l'enfer étemel ; ils 
ont condamné le banderet Ofiervald pour n'avoir 
point cru d'enfer du tout. Ces marauts-là ne favent 
pas que c'était l'opinion de Cicérm et de Céjar. Vous 
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qui avez 1 éloquence de Tun, et qui vous battcr 

•77'« comme lautre, ne pourriez -vous point mortifier la 
huaille facerdotale en réhabilitant votre banderet par 
ime belle place de confeiller d'Etat dans Neuchâtel ? 

Le grand Julien , mon autre héros , lui aurait 
accordé cette grâce , fur ma parole. 

Je vous demande pardon de ma témérité; maii 
puifque ce banderet Ojlervald eft menacé par le confit* 
toire d'être damné dans Tautre monde, ne peut -on 
pas demander pour lui quelque agrément dans celui<i ? 
Cette idée m'eft venue dans la tête « et je la met» à 
vos pieds. Je penfe que ce banderet a très-grande 
raifon de dire qu il n y a plus d'enfer , puifque jesus- 
CHRIST a racheté tous nos péchés. 

On dit que mes chers Ruifes ont été battus par les 
Turcs ; j'en fuis au défefpoir , et je fupplie votre 
Majefté de daigner 91e confoler. 
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LETTRE XII. 

DU ROI. 
A Pot£Um , k i6 <le feptembte. 



u, 



N homme qui a long-temps înftniît Tunivcrs par 

fcs ouvrages, peut être regardé comme le précepteur * 7 7 '• 
du gemre-humaîn : il peut être par conféquent le 
confeiUer de tous les rois de là terre , hors de ceux 
qui n'ont point de pouvoir. Je me trouve dans le cas 
de ces derniers à Neuchâtel , où mon autorité eft 
pareille à celle qu'un roi de Suède exerce fur fes 
diètes , ou bien au pouvoir de Stani/las fur fon anarchie 
farmate. Faire à Neuchâtel un confeiUer d'Etat fans 
l'approbation du fynode, ferait fe commettre inu- 
tilement. 

J'ai voulu dans ce pays -protéger yeân-Jacçûes : on 
l'a chafie ; j'ai demandé qu'on ne perfécutât point un 
certain PctUpierre : je n'ai pu l'obtenir. 

Je fuis donc réduit à vous faire l'aveu humiliant 
de mon impuiflance. Je n ai point eu recours , dang 
ce pays , au remède dont fe fert la cour de France 
pour obliger les parlemens du royaume à favoir 
oblempérer à fes volontés. Je refpecte des conventions 
fur lefquelles ce peuple fonde fa liberté et fes immu- 
nités, et je me reflerre dans les bornes du pouvoir 
qu'ils ont prefcrites eux-mêmes en fe donnant à ma 
maifon. Mais ceci me fournit matière à de3 réflesÛQP^ 
plus philofophiques* 
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■ Remarquez , s'il vous plaît , combien ridée attachée 

* 7 7 '• au mot de liberté cft déterminée en fait de politique , 
et combien les métaphyficiens Tout embrouillée. Il y 
a donc néceflairement une liberté; car comment 
aurait-on une idée nette dune chofe qui nexiftc 
point ? Or je comprends par ce mot la puiOance de 
faire ou de ne pas faire telle action , félon ma volonté» 
Il eft donc "" sûr que la liberté exifte; non pas fans 
mélange de pafliions innées, non pas pure, mais agif- 
fante cependant en quelques occaiions lans gêne et 
fans contrainte. 

Il y a une différcnce,fans doute,de pouvoir nommer 
un confeiller (foi-difant) d'Etat, ou de ne le pouvoir 
pas : celui qui le peut , a la liberté ; celui qui ne faurait 
le breveter ne jouit pas de cette faculté. Cela feui 
ûiffit, ce me femble, pour prouver que la liberté 
exiile, et que par conféquent nous ne fommes pas 
des automates mus par les mains d*une aveugle 
fatalité. 

Ceft ce fyftême de la fatalité qui met Tempire 
ottoman à deux doigts de fa perte. Tandis que les Turcs 
fe tiennent , comme des quakers , les bras croifés , en 
attendant le moment de Timpulfion divine , ils font 
battus par les Ruffes. Et ce léger échec que vient de 
recevoir un détachement du prince Repnin^ ne doit 
pas enQer Tefpérance de Mcujlapha jufqu'à lui faire 
croire qu une bagatelle de cette nature puifle entrer 
en comparaifon avec cet amas de victoires que les 
Ruffes ont entaifées les unes fur les autres. 

Tandis que ces gens fe battent pour les poifeflîons 
de ce monde-ci, les Suiifes font très-bien d'ergoter 
entre eux pour les biens de lautre monde : cela 
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fournît plus à Timagination ; et quand on n'a point 

d armées pour conquérir la Valachie , la Moldavie , la ^ 7 7 1 • 
Tartarie , on fe bat avec des paroles pour le paradis 
et pour renfer. Je ne connais point ce pays-là : Ddijlc 
n*en a pas encore donné la carte. Le chemin qui doit 
y mener, traverfc les efpaces imaginaires, et jamais 
perfonne nen eft revenu. N'allez jamais^ dans ces 
contrées pires que les hyperboréennes. 

Quelqu'un qui vous a vu , m'aflure que vous jouiffez 
d'une très -bonne fan té. Ménagez ce tréfor le plus 
long-temps que pofliblc : un tiens vaut mieux que dix 
tu auras. Que Vénus nous conférée le chantre des 
Grâces; Minerve^ l'émule de Thucydide; Uranie^ 
l'interprète de Newton; et Apollon , fon fils chéri qui, 
furpaffant Eurypide , égala Virgile : ce font les vœux 
que le folitaire de Sans-fouci fait et fera fans fin pour 
le patriarche de Femey, 

FiDERIC, 
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LETTRE XIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A ftùnef , i8 octobi» 
SIRE» 

Vous êtes donc comme l'Océan , dont les flots fem- 

'77'- blent arrêtés fur le rivage par des gtains de fable; et 
le vainqueur de Rosback, de Lifla, &c. &c. ne peut 
parler en maître à des prêtres fuifTes. Jugez , après 
cela , fi les pauvres princes catholiques doivent avoir 
beau jeu contre le pape* 

Je ne fais fi votre Majefté a jamais vu une petite 
brochure intitulée Lts droits des hommes et les ujur^ 
pations des papes ; ces ufurpations font celles du faint 
père : elles font évidemment conftatées. Si vous 
voulez , j'aurai l'honneur de vous les envoyer par la 
pofte. 

Jai pris la liberté d'adrefler à votre Majeflé les 
fixième et feptîème volumes des Queftions fur TEncy- 
clopédie ; mais je crains fort de n'avoir pas la liberté 
de pourfuivrc cet ouvrage. C'eft bien là le cas ou 
Ton peut appeler la liberté, puiflance. Qui n^a pas le 
pouvoir de faire , n'a pas fans doute la liberté de 
faire ; il n'a que la liberté de dire : Je fuis efclavc dfe 
la nature. J'avais fait autrefois tout ce que je pouvais 
pour croire que nous étions libres, mais j'ai bien peur 
d'être détrompé ; vouloir ce qu*on veut, parce qu'on 
le veut , me paraît une prérogative royale à laquelle 

les 
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les chétifs mortels ne doivent pas préteodre. Soyez - 
libre tant quil vous plaira, Sire, vous êtes bien le ^77'* 
maître ; mais à moi tant d*honneur n'appartient. 
Tout ce que je fais bien certainement, c eft que je 
n ai point la liberté de ne vous pas regarder comme 
le premier homme du fiècle, ainfi que je regarde 
Catherine II comme la première femme , et Mouftapha 
comme un pauvre homme , du moins jufqu a préfent» 
Il me femble qu'il n'a fu faire ni la guerre ni la paix. 
Je connais des rois qui ont fait à propos l'une et lautre ; 
mais je me garderai bien de vous dire qui font cea 
rois-là. 

L'impératrice de Ruflie dit que fes afiFaires vont 
fort bien par-delà le Danube ; qu elle eft maîtrcffe de 
toute la Valachie , à une ou deux bicoques près ; 
qu elle eft reconnue de toute la Crimée. Il faudra 
qu'elle faife jouer inceÛamment fur le théâtre de 
Batchi-Saraï Iphigénie en Tauride. Puiffe*t-elle faire 
bientôt une paix glorieufe, et puilTent ces vilains 
Turcs ne plus molefter les chrétiens grecs et latins ! 



Correjp. du roi deP... ùc. Tome III, C 
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LETTRE XIV. 

DU ROI. 
A Sant-foud , k i8 de novembre. 



Vo 



o us VOUS moquez de moi , mon bon Voltaire; je 
^ 7 7 ï • ne fuis ni un héros ni un océan , mais un homme 
qui évite toutes les querelles qui peuvent défunir la 
fociété. Comparez-moi plutôt à un médecin qui pro* 
portioime le remède au tempérament du malade. Il 
faut des remèdes doux pour les fanatiques : les violens 
leur donnent des convulfion^. Voilà comme je traite 
les prédicans de Genève , qui reffemblent plus , par 
leur véhémence , aux réformateurs du quinzième (iècle 
qu à la génération préfente. 

Il y a long-temps que j'ai lu la brochure du Droit 
des hommes, et de Tufurpation des papes. Vous croyez 
donc que les Semnons ne font pas curieux de vos 
ouvrages , et qu'on ne les lit pas au bord du Havel 
avec autant et peut-être plus de plaifir que fur les 
rives de la Seine ou du Rhône? Cette brochure parut 
précifément après que les Français eurent pris poi|ef- 
£on du comtat ; je crus que c'était leur manifefte, et 
que par mégarde on l'avait imprimé après coup. 

Je vous ai mille obligations des fixième et feptième 
(tomes de votre Encyclopédie , que j'ai reçus. Si le 
ftyle de Voiture était encore à la mode, je vous dirais 
que le père des Mufes eft l'auteur de cet ouvrage, et 
que l'approbation cft fignée du dieu du Goût. J'ai été 
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fort furpris d'y trouver mon nom , que vous y avez * 

mis par charité. Jy ai trouvé quelques paraboles '77** 
moins obfcures que celles de* TEvangile , et je me 
fuis applaudi de les avoir expliquées. Cet ouvrage 
eft admirable , et je vous exhorte à le continuer. Si 
c'était un.difcours académique, aflujetti à la révifion 
de la forbonne, je ferais peut-être d'un autre avis. 

Travaillez toujours ; envoyez vos ouvrages en 
Angleterre, en Hollande, en Allemagne et en Rufiie: 
je vous réponds qu'on les y dévorera. Quelque pré- 
caution qu'on prenne , ils entreront en France ; et 
vos Velches auront honte de ne pas approuver ce 
qui eft admiré par-tout ailleurs. 

J'avais un très- violent accès de goutte quand vos 
livres font arrivés , les pieds et les bras garrottés , 
enchaînés et perclus : ce& livres m*ont été d'une 
grande reflburce. En les lifant, j'ai béni mille fois le 
ciel de vous avoir mis au monde. 

Pour vous rendre compte du refte de mes occu- 
pations, vous faurcz qu'à peine eus -je recouvré 
l'articulation de la main droite , que je m'avîfai de 
barbouiller du papier ; non pour éclairer , non pour 
inftruire le public , et l'Europe qui a les yeux très- 
ouverts , mais pour m'amufcr. Ce ne font pas les vic- 
toires de Catherine que j'ai chantées, mais les folies 
des confédérés. Le badinage convient mieux à un 
convalefccnt que l'auftérité du ftyle majeftucux. Vous 
en verrez un échantillon. Il y a fix chants. Tout eft 
fini ; car une maladie de cinq femaines m'a donné le 
temps de rimer et de corriger tout à mon aife. C'eft 
vous ennuyer affez que deux chants de lecture que je 
vous préparc. 

C 2 
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■ Ah ! que rhomme cft un animal incorrigible , 

' 7 7 ï • direz-vous en voyant encore de mes vers. La Vaiachie , 
la Moldavie , la Tartane fubjuguées doivent être 
chantées fur un autre ton que les fottifes d*un Craxinski^ 
d'un Potoski, d'un Ogtnskij et de toute cette multitude 
imbécille dont les noms fe terminent en ki. 

Comme je me crois un être qui pofsède une liberté 
mitigée , je m*en fuis fervi dans cette occafion ; et 
comme je fuis un hérétique excommunié une fois 
pour toutes , j'ai bravé les foudres du Vatican : bra- 
vez4es de même» car vous êtes dans le même cas. 

Souvenez - vous qu'il ne faut point enfouir fon 
talent : c'ell de quoi jufqu ici perfonne ne vous accufe ; 
mais je voudrais que la pollérité ne perdît aucune 
de vos penfées ; car combien de fiècles s'écouleront 
avant qu un génie s'élève, qui joigne à tant de goût 
tant de connaiifances ! Je plaide une belle caufe, et je 
parle à un homme fi éloquent que , s'il jette un coup* 
d'oeil fur ce fujet , il faifira d'abord tous les argumens 
que je pourrais lui préfenter. Qu'il continue donc 
encore à étendre fa réputation, à inftruire, à éclairer» 
à confoler , à perfifler , a pincer ( félon que la matière 
l'exige) le public, les cagots et les mauvais auteurs. 
Qu'il jouifle d'une fanté inaltérable, et qu'il n'oublie 
point le folitaire femnon habitué à Sans-fouci» 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE XV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femejr , ce 6 décembre. 
SIRE, 



J E p ai jaihais fi bien compris qu*on peut pleurer et ■ ■■ ■ 
rire dans le même jour. Jetais tout picki et tout '77i* 
attendri de l'horrible attentat commis contre le roi de 
Pologne , qui m^honore de quelque bonté. Ces mots 
qui dureront à jamais, vous êtes pourUtU mon roi^ mais 
foi fait ferment de vous /va*, m'arrachaient des larmes 
tf horreur, lorfque j ai reçu votre lettre et votre très- 
philofophique poëme qui dit fi plaifamment les chofes 
du monde les plus vraies. Je me fuis mis à rire malgré 
mois malgré mon efiroi et ma conflemation. Que 
vous peigpez bien le diable et les prêtres , et furtout 
cet évêque , premier auteur de tout le mal \ 

Je vois bien que quand vous fîtes ces deux pre* 
miers chants , le crime infâme des confédérés n avait 
point encore été commis. Vous ferez forcé d'être aui&. 
tragique dans le dernier chant que vous avez été gai 
dans les autres » que votre Majefté a bien voulu m'en« 
voyer. Malheur eft bon à quelque chofe , puifque la 
goutte vous a fait compofer un ouvrage fi agréable : 
depuis Scarron^ on ne fefait point de vers fi plaifans au 
milieu des foufiirances. Le roi de la Chine ne fera 
jamais fi drôle que votre Majefté » et je défie Moujlapkm 
d'en approcher* 

C S 
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N'ayez plus la goutte , mais faites fouvent des vers 

* 7 7 ' • à Sans-fouci dans ce goût-là. Plus vous ferez gai , plus 
long-temps vous vivrez : c'eft ce que je fouhaite paf- 
fionnémcnt pour vous , pour mon héroïne , et pour 
moi chétif. 

Je penfe que raflaflînat du roi de Pologne lui fera 
beaucoup de bien. Il eft irapolTiblc que les confédérés , 
devenus en horreur au genre-humain , perfiftent dans 
une faction fi criminelle. Je ne fais fi je me trompe, 
mai$..il me femble que la paix de la Pologiie peut 
naître de cette exécrable aventure. 

Je fuis fâché de vous dire que voilà cîtiq têtes cou- 
ronnées afiaflinées en peu de temps dans notre fiècle 
philpfophique. Heureufement, parmi tous ces affaf- 
fins , il fe trouve des Mqfagrida , et pas un philofophe. 
On dît que nous fommes des féditieux ; que fera donc 
levêque de Kiovie? Otx dit que les conjurés avaient 
fait ferment fur ..une image de la fainte Vierge, après 
avoir communié. J'ofc fupplier inftamment votre 
Majefté, fi ingénieufe et fi diabolique, de daigner m'en- 
voycr quelques détails bien vrais de cet étrange évé- 
nement , qui devrait bien ouvrir les yeux à une partie 
de TEurope. Je prends la liboM de recommander à 
vos bontés l'abbaye d'Oliva. Je me mets à vos pieds 
(pourvu qu'ils n'aient plus la goutte) avec le plus 
profond refpect et le plus grand ébahiiTement de tout 
ce que je viens de lire; 
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LETTRE XVI. 

DU R L 

A Berlin , le is de janvier. 

Je conviens que je me fuis impofé Tobligation de 

vous inllruire fur le fujet des confédérés que j'ai * 7 Tâ- 
chantes, comme vous avez été obligé d'expofer les 
anecdotes de la ligue , afin de répandre tous les«clair<* 
ciSemensnéceflaires fur la Henriade. 

Vous faurez donc que mes confédérés , moins 
braves que vos ligueurs , mais aufli fanatiques» n*ont 
pas voulu leur céder en forfaits. L'horrible attentat 
entrepris et manqué contre le roi de Pologne s'efi 
pafie , à la comn^union près , de la manière qu il eft 
détaillé dans les gazettes. Il eft vrai que le miférable 
qui a voulu aflafTiner le roi de Pologne , en avait.prêtc 
le ferment à Pulawski • maréchal de confédération , 
devant le maître-autel de la Vierge àCzenftokow. Je 
vous envoie des papiers publics» qui peut-être ne fe 
répandent pas en Suifle , où vous trouverez cette fcène 
tragique détaillée avec les circonftances exactement 
conformes à ce que mon miniftre à Varfovie en a 
marqué dans fa reladon. Il eft vrai que mon poème 
(fi vous voulez l'appeler ainfi) était achevé lorfque 
cet attentat fe commit ; je ne le jugeai pas propre à 
entrer dans un ouvrage où règne d'un bout à l'autre 
un ton de plaifanterie et de gaieté. Cependant je n'ai 
pas voulu non plus pàlfer cette horreur fous filence, 

C4 
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' et j'en ai dit deux mots en pafTant , au commence- 

*77«- ment du cinquième chant ; de forte que cet ouvrage 

badin , fait uniquement pour m*amufer « n a pas été 

défiguré par un morceau tragique qui aurait juré 

avec le relie. 

Il femble que pour détourner mes yeux des fottifes 
polonaifes et de la fcène atroce de Varfovie , ma fœur 
la reine de Suède ait pris ce temps pour venir revoir 
fesparens, après une abfence de vingt-huit années. 
Son arrivée a ranimé toute la famille ; je m'en fuis 
cru de dix ans plus jeûne. Je fais mes efforts pour 
difiiper les regrets qu elle donne à la perte d un époux 
tendrement aimé , en lui procurant toutes les fortes 
d'amufemens , dans lefquels les arts et les fciences 
peuvent avoir la plus grande part. Nous avons beau- 
coup parlé de vous. Ma foeur trouvait que vous 
manquiez à Berlin : je lui ai répondu qu il y avait 
treize ans que je m'en apercevais. Cela n a pas empêché 
que nous n'ayons fait des voeux pour votre confer- 
vation ; et nous avons conclu , quoique nous ne vous 
pofledions pas , que vous n'en étiez pas moins nécef- 
faire à l'Europe. 

Laiflez donc à la Fortune , à l'Amour , à Plutus leur 
bandeau : ce ferait une contradiction que celui qui 
éclaira fi long-temps l'Europe fût aveugle lui-même. 
Voilà peut-être un mauvais jeu de mots ; j'en fais 
amende honorable au dieu du Goût qui fiége à Femey : 
je le prie de m'infpirer, et d'être affuré qu'en fait de 
belles-lettres , je crois fes décifions plus infaillibles 
que celles de GangancUi pour les articles de foi. Vah^ 

FÉDERIC, 
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LETTRE XVII. 

D E ' M. DE VOLTAIRE. 

A Fcmey , premier février- 
SIRE, 

IVL o N cœur , quoique bien vieux , cft tout auffi — — 
fcnfible à vos bontés que s'il était jeune. Vos troi- *77*» 
fieme et quatrième chants m'ont prefque guéri d'une 
maladie aflcz férieufe ; vos vers ne le font pas. Je 
m'étonne toujours que vous ayez pu faire quelque 
chofe d'auflî gai fur un fujet fi trifte. Ce que votre 
Majefté dit des confédérés dans fa lettre, infpire l'indi- 
gnation contre eux autant que vos vers infpirent de 
gaieté. Je me flatte que tout ceci finira heureufement 
pour le roi de Pologne et pour votre Majefté. Quand 
• vous n'auriez que fix villes pour vos fix chants , vous 
n'auriez pas perdu votre papier et votre encre. 

La reine de Suède ne gagnera rien aux diflentions 
polonaifes ; mais elle augmentera le bonheur de fon 
frère et le fien. Permettez queje la remercie des bontés 
4ont vous m'apprenez qu'elle daigne m'honorer , et 
•que je mette mes refpects pour elle dans votre paquet. 

La veuve du pauvre cher Ifaac (* ) , m'a fait part des 
bontés dont vous la comblez , et du petit monument 
qu'elle érige à fon mari , le panégyrifte de l'empereur 
yulim , de très-refpectable mémoire. C'eft une virtuofc 
que cette madame IJaac; elle fait du grec et du latin, 

(*) X^e marqui» dMr^«w. 
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— — et écrit dans fa langue d une manière qui n eft pas 

*77«- ordinaire. 

Votre Majcftc finît fa dernière lettre par de belles 
maximes de morale ; mais vous cûnfeillez à un 
impotent de ne pas marcher trop vite. Il y a deux ans 
que je ne fors prefque point de mon lit. Je ferais tenté 
de vous dire comme Lt Notrx au pape Alexandre VU : 
Saint père , donna-moi des tentations au lieude bénédictions. 
La fanté , la fanté , voilà le premier des biens dans 
quelque condition qu*on foit, et à quelque âge qu on 
foit parvenu. 

Je fupplie votre Majefté de n'avoir plus la goutte , 
à moins que cela ne produife quelque nouveau poème 
en fix chants. 

Agréez , Sire , le profond refpect et l'inviolable 
attachement d'un pauvre vieillard qm a pis que la 
goutte. 

LETTRE XVIII. 

DU ROI. 

A PotTdam , le premier de man. 

J E fuis , en vérité , tout honteux des fottifes que je 
vous envoie , mais puifque vous êtes en train d'en lire, 
vous en recevrez de diverfes efpèces : le cinquième 
chant de la Confédération , un difcours académique 
fur une matière affcz ufée , pour amener leloge de 
rillullre auditoire qui fe trouvait à la féance de faca* 
demie , et une épître à ma fœur de Suède au fujet des 
défagrémcns qu'elle a effuyés dans ce pays-là. Elle a 
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reçu la lettre que vous lui avez adrefiee : elle n'a pas — * — 
voulu confier la réponfe , qui, fans cela, fc ferait *77** 
trouvée indufe dans ma lettre. 

Ce n eft pas feulement en Suède que Ton efluie des 
contre*temps : la pauvre Babet, veuve du défunt JJaac^ 
en a bien éprouvé en Provence. Les dévots de ce 
pays doivent être de terribles gens ; ils ont donné 
rextréme-onction par. force à ce bon panégyrifte de 
Tempereur^tti^»; on a fait des difficultés de Ten- 
terrer , et d autres encore pour un monument qu'on 
voulait lui ériger. La pauvre Babet a vu emporter par 
une inondation la moitié de la maifon que feu fon 
mari lui a bâtie ; elle a perdu fes meubles, perte con< 
fidérable relativement à fa fortune qui eft mince ; 
elle a acquis quantité de connaiflances pour com- 
plaire à fon mari : elle ne peint pas mal , et elle eft 
refpectable pour avoir contribué , autant qu il était 
en elle , aux goûts de fon mari , et lui avoir rendu 
la vie agréable. Un foir, en revenant de chez moi , 
le marquis rentre chez fa femme , et lui demande : 
Eh bien , as-tu fait cet enfant ? Quelques amis , qui fe 
trouvèrent préfens , fe prirent à rire de cette étrange 
queftion ; mais la marquife les mit à leur aife en leur 
montrant le portrait d'un petit morveux qu'e fou 
mari l'avait chargée de faire. 

Je viçns encore d'efluyer un violent accès de 
goutte , mais il ne ma pas valu de poëme , faute de 
matière. Pour vous , ne vous étonnez point que je 
vous croye jeune : vos ouvtages ne fe refientent point 
de la caducité de lejur auteur ; et je crois qu'il ne 
dépendrait que de vous de compofer encore une 
Heqiiade* 
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- Je fois des vœux pour votre confervation ; s^ils font 
* ' ' •• intéreflës , vous devez me le pardonner en faveur du 
plaidr que vos ouvrages me font. Vole* 

, FÉDÉEIC» 

LETTRE XIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcncy,ct94nan. 
SIRE, 

V^u AND mêlne MM. Formey , Prémamnâ , Taujfaint, 
Mérim me diraient, c'eft nous qui avons compofé le 
^fcours fur l'utilité des fciences et des arts dans un 
Etat , je leur répondrais : Meffieurs , je n'en crois rien; 
je trouve à chaque page la main d'un plus grand 
maître que vous : voilà comme Trajan aurait écrit. 

Je ne fiiis pas fi l'empereur de la Qiine fait réciter 
'quelques - uns de fes difcours dans fon académie , 
mais je le défie de faire de meilleure profe : et à 
l'égard de fes vers , je connais un roi du Nord qui 
en fait de meilleurs que lui fans fe donner beaucoup 
de peine. Je défie fa Majefté KienUng , aflîftée de tous 
fes mandarins , d'être auffî gaie , aufli £atcile , auffi 
agréable, que Teft le roi du Nord dont je vous parle. 
Sachet que fon poëme fur les confédérés eft infini** 
ment fupérieur au poème de Moukden. 

Vous avez peut-<etre ouï dire , Meffieurs « que l'abbé 
de Chaulieu fefait de très-jolis vers après fes accès de 
goutte , et moi je vous apprends que ce roi en fait 
dans le temps même que la goutte le tourmente^ 
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Si vous me dcmandci quel eft ce prince fi extraor 

dinaire.je vous dirai : Meffieurs , c'cft un homme ^TT^* 
qui donne des batailles tout aufli aifément qu un 
opéra ; il met à profit toutes les heures que tant 
d'autres rois perdent à fiiivrc un chien qui court 
après un cerf ; il a fait plus de livres qu^aucun des 
. princes contemporains n a fait de bâtards ; et il a 
remporté plus de victoires qu il n a fait de livres. 
Devinez maintenant fi vous pouvez. 

J'ajouterai que j'ai vu ce phénomène il y a une 
vingtaine d'années , et que fi je n'avais pas été. un 
tant foit peu étourdi , je le verrais encore , et je 
' figurerais dans votre académie tout comme un autre. 
Mon cher IJaac a fort mal fait de vous quitter ^ 
Meflieurs ; il a été fur le point de n'être pas enterré 
en terre fainte , ce qui eft pour un' mort la chofe du 
monde la plus funefte , et ce qui m'arrivera inceflam** 
ment ; au lieu que fi j'étais refté parmi vous , je 
mourrais bien plus à mon aife » et beaucoup plus 
gaiement. 

Quand vous aurez deviné quel eft le héros dont 
je vous entretiens, ayez la bonté de lui préfenter 
mes très4iumbles refpects , et l'admiration qu'il m'a 
infpirée depuis l'an 1736, c'cft-à-dire depuis trcntc- 
fix ans tout jufte : or un attachement dt trente - fix 
ans n'eft pas une bagatelle. Dieu m'a réfervé pour 
être le feul qui refte de tous ceux qui avaient quitté 
leur patrie uniquement pour luL Vous êtes bienheu- 
reux qu'il aflifte à vos féances ; mais il y avait autrefois 
un autre bonheur, celui d'aflifter à fes foupers. Je lui 
fbuhaiterais une vie aufll longue que fa gloire , fi un 
pareil vœu pouvait être exaucé. 
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LETTRE XX, 

DU ROI. 

A Sans-foud, le 28 d*avril. 

XL ne s*cft point rencontre de poète affcz fou pour 

1772* envoyer de mauvais vers à BoiUau , crainte d'être 
rembourfé par quelque épigramme. Perfonne ne s*elt 
avifé d'importuner de fes balivernes FontmelUf ou 
Bojfutty ou Gajftndi; mais vous qui valez ces gens 
tous enfemble , vous ajoutez Tindulgence aux talens 
que ces grands hommes poiré4aient : elle rend vos 
vertus plus aimables; aufli vous attire- 1- elle la cor- 
refpondance de tous les éphémères du facré vallon , 
parmi lefquds j'ai Thonneur de me compter. Vous 
donnez Tcxcmplc de la tolérance au Parnaffe , en pro- 
tégeant le poëmc de Moukden et celui des Confédérés ; 
et , ce qui vaut encore mieux , vous m'envoyez le 
neuvième tome des Queftions encyclopédiques. Je 
vous en fais mes remerdmens. J'ai lu cet ouvrage 
avec la pltts grande fatisfaction : il eft fait pour 
répandre des connaiiFancçs parmi les aimables igno- 
rans , et leur donner du goût pour s'inftruire. 

J'ai été agréablement furpris par l'article des htaux 
Arts que vous m'adreffczje ne mérite cette diftinction 
que par l'attachement que j'ai pour eux , ainfi que 
pour tout ce qui caractérife le génie , feuie fource de 
vraie gloire pour Tefprit humain. 
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Les Lettres de Memmius à Cicéron font des chefs- 



d'œuvre où les qucftions les plus difficiles font mifes ^7 ?*• 
a la portée des gens du monde. Ceft l'extrait de tout 
ce que les anciens et les modernes ont penfé de mieux 
fur ce fujet. Je fuis prêt à figner ce fymbole de foi 
philofophique. Tout homme fans prévention , et qui 
a bien examiné cette matière , ne faurait penfer autre*- 
ment. Vous avez eu furtout Tart d'avancer ces vérités 
hardies fans vous commettre avec les dévots. L'article 
Vérité eft.encore admirable. Je m'attendais à voir un 
dialogue entre j E s u S et Pilate. Il eft ébauché : cela 
eft très-plaifant. Je ne finirais point fi je voulais entrer 
dans le détail de tout ce que contient ce volume pré- 
cieux. C'aurait été bien dommage s'il n'avait pas paru , 
et fi la poftérité en avait été fruftrée. 

On ni'a envoyé de Paris la tragédie des Pélopides, 
qui doit être rangée parmi vos chefs-d'œuvre drama^ 
tiques. L'intérêt toujoxirs renaiflant de la pièce et 
l'élégance continue de la verfification Télèvent à cent 
piques au-deflus de celle de Crébillon, Je m étonne 
qu'on ne la joue pas à Paris. Vos compatriotes, ou 
plutôt les Velchcs modernes , ont perdu le goût des 
bonnej» chofes. Ils font raifafiés des chefs-d'œuvre 4c 
l'art ; et la frivolité les porte à préfent à protéger 
l'opéra comique, /ax-Aa// et les marionnettes. Ils ne 
méritaient pas que vous fufiiez né dans leur patrie : 
ce ne fera que la poftérité qui connaîtra tout votre 
mérite. 

Pour moi , il y a trcnte-fix ans que je vous ai rendu 
juftice. Je ne varie point dans mes fentimcns-: je 
penfe à foixante ans de même qu'à vingt- quatre fur 
votre fujet ; et je fais des vœux à cet Etre qui anime 
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— — tout, quil daigne confcrvcr auffi long -temps que 

177^'* poffible le vieil étui de votre belle ame. Ce ne font 

pas des complimens, mais des fentimens très-vrais 

que vos ouvrages gravent fans cefle plus profon*» 

dément dans mon efprit. 

F É D É R I c« 

LETTRE X XL 
DE M. DE rOLTAIRE. 

AFeraey, Si jaiUeL 
SIRE» 

Xermett£2-moi de dire à votre Majeflé,. que 
vous êtes comme un certain perfonnage de la Fontaine. 

Droit au folide allait Bartholomée. 

Ce folide accompagne merveilleufemcnt la véri* 
table gloire. Vous faites un royaume florilTant et 
puillant de ce qui n éuit , fous le roi votre grand- 
père , qu un royaume de vanité : vous avez connu et 
faifi le vrai en tout ; aufli êtes- vous unique en tout 
genre. Ce que vous faites actuellement , vaut bien 
votre poëme fur les confédérés. U eft plaifant de 
détruire les gens et de les chanter. 

Je dois dire à votre Majeftéqu un jeune homme de 
vingt-cinq ans, très-bon officier, très-inftruit, ayant 
fervi dès Tâge de douze ans, et ne voulant plus fervir 
que vous , eft parti de Paris fans en rien dire à pcr- 
fonne, et vient vous demander la permiflion de fe 

faire 
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fciîrc cafler la tctc fous vos ordres. Il eft tfnnc très- — — 
ancienne nobleflc, véritable marquis, et non pas de *77«« 
ces marquis de robe , ou marquis de hafard , qui pren-* 
nent leurs titres dans une auberge , et fe foiit appeler 
monfeigneur par les poftillons qu'ils ne paient point. 
Il s appelle le marquis de Saint- Atdaire , neveu d'un 
lieutenant général , l'un de nos plus aimables acadé* 
micienâ , lequel fefait de très-jolis vers à près de cent 
ans, comme vous en ferez à ce que je crois et à ce 
que j'efpère. Je penfe que mon jeune marquis eft 
actuellement à Berlin, cherchant peut-être inuti- 
lement à fe préfenter à votre Majefté; mais on dit 
qu'il en eft digne, et que c'eft un fort bon fujet. 

Le vieux malade fe met à vos pieds avec attache** 
ment, admiration , refpect et fyndérèfe. 

L E T T R E X X I L 

DU ROI. 

A Sans-fouci, le 14 d^augufte. 

J £ VOUS remercie des félicitations que vous me faites 
fur des bruits qui fe font répandus dans le public. Il 
faudra voir fi les événemens les confirment , et quel 
deftin auront les'afikires de la Pologne. ^ 

J'ai vu des vers bien fupérieurs à ceux qui m'ont 
amufé lorfque j'avais la goutte : ce font les Jyftimts 
et les cabales. Ces morceaux font aufll frais et d'un 
coloris aufli chaud que fi vous les aviez faits à vingt 

Carre[p.duroi(UP...ùc. Tome III. P 
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' ans. On les a imprimés à Berlin , et ils vont fc répandre 

*77** dans tout le nord. 

Nous avons eu cette année beaucoup d'étrangers , 
tant anglais qu'hollandais , efpagnols et italiens ; 
mais aucun français n a mis le pied chez nous : et 
je fais pofitivement que le marquis de Saint --Aulaire 
n eft point ici. S'il vient, il fera bien reçu, fur-tout 
s'il n'ell point expatrié pour quelque mauvaife affaire ; 
ce qui arrive quelquefois aux jeimes gens de fa 
nation. 

Je pars cette nuit pour la Siléûe : à mon retour, 
vous aurez une lettre plus étendue, accompagnée de 
quelques échantillons de porcelaine que les connaif- 
feurs approuvent, et qui fe fait à Berlin. 

Je fouhaite que votre gaieté et votre bonne humeur 
vous confervent encore long-temps pour l'honneur 
du Pamafle et pour la fatisfaction de tous ceux qui 
vous lifent, Y^Ue. 

F É D £ R I C. 
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LETTRE XXIII. 

D U R L 

A Potldam, le i6 de fepUmbrc 



J 



'ai reçu du patriarche de Femcy des vers charmans ■ 
à la fuite d'un petit ouvrage polémique qui défend i77«- 
les droits de Thumanité contre la tyrannie des bour- 
reaux de confcience. Je m'étonne de retrouver toute 
la fiaîcheur et le coloris de la jeuneffe dans les vers 
que j'ai reçus : oui , je crois que fon ame cft immor-^ 
telle, quelle penfe fans le fecours de fon corps, et 
qu elle nous éclairera encore après avoir quitté fa 
dépouille mortelle. C'eft un beau privilège que celui 
de l'immortalité : bien peu d'êtres, dans cet univers, 
en ont joui. Je vous applaudis et vous admire. 

Pour ne pas relier tout-à-fait en arrière, je vous 
envoie le fixième chant ■ des confédérés avec une 
médaille qu'on a frappée à ce fujet. Tout cela ne vaut 
pas une des ftrophes quft vous m'avez envoyées ; mais 
chaque champ ne produit pas des rofes ; on ne peut 
donner que ce qu'on a. Vous voyez que ce (ixième 
chant m'a occupé plus que les affaires , et qu'on me 
fait trop d'honneur en Suiife de me croire plus abforbé 
dans la politique que je le fuis. 

J'aurais voulu joindre quelques échantillons de 
porcelaine à cette lettre : les ouvriers n'ont pas 
encore pu les fournir ; mais ils fuivront dans peu , 
au rifque des aventures qui les attendent en voyage^ 

, D 9 
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' f Perfonnc du nom de Saint-Aulaire n cft arrivé juf- 
'77^- qu ici. Peut-être que celui qui vous a écrit a changé 
de fentiment. 

Voilà enfin la paix prête à fe conclure en Orient» 
ci la pacification de la Pologne qui s'apprête. Ce beau 
dénouement eft dû uniquement à la modération de 
rimpératrice de Ruflie qui a fu mettre elle-même 
des bornes à fes conquêtes , en impofer à fes ennemis 
fecrets , et rétablir Tordre et la tranquillité où jufqu'à 
préfent ne régnait que trouble et confufion. CcdR à 
votre mufe à la célébrer dignement : je ne fais que 
balbutier en ébauchant fon éloge ; et ce que j'en ai dit » 
n acquiert de prix que pour avoir été dicté par le 
fehtiment. 

Vivez encore V vivez long -temps; quand on eft 
sur de Timmortalité dans ce monde - ci » il ne faut 
pas fe. hâter d'en jouir dans Tautre. Du moins ayez 
la complaifance pour moi , pauvre mortel qui n'ai 
rien d'immortel, de prolonger votre féjour fur ce 
globe , pour que j'en jouilTe ; car je crains fort de ne 
vous pas trouver dans cet autre monde. Vole. 

F£D£RIC« 
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LETTRE XXIV- 
DE M. DE VOLTAIRE, 



t6 octobre* 



SIRE» 



lA médaille eft belle, bien frappée, la légende 



noble et fimple ; mais furtout la carte que kPrufle *77«» 
jadis polonaife préfente à fon maître fait un très -bel 
ciFet. Je remercie bien fort votre Majefté dé ce bijou 
du nord ; il n y en a pas à préfent de pareil dans le 
midi. 

La Paix a bien raifoti dé dire aux Palatins t 
Ouvrez les yeux , le diable vous attrape; 
Car vous ave2 à vos puiffans voifins , 
Sans y penfer , long-temps- fervi la nappe* 
Vous voudrez donc bien trouver bel et beau 
Que ces voifins partagent le gâteau. 

Ceft aflurément le vrai gâteau des rois , et la fève 
a été coupée en trois parts. Mais la paix ne s'eft-elle 
pas un peu trompée ? J'entends dire de tous côtés 
que cette paix n a pu venir, à bout de réconcilier 
Catherine II ci Maujlapha, et que leshoAilités ont 
recommencé depuis deux mois. On prétend que^ 
parmi ces Français fi babillards , il s'en trouve qui 
ne difent mot , et qui n en agifient pas moins fous 
terre. 
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•— On dit que les mêmes gens qui gardent Avignon 
^77 s* au faim père, ont un grand crédit dans le férail de 
Conftantinople. Si la chofe eft vraie , c*eft une fcène 
nouvelle qui va s'ouvrir. Mais il n y en a point de 
plus belle que les pièces qu on joue en Prufle et en 
Suède : le roi votre neveu paraît digne de fon oncle. 
Je remercie votre Majefté de remettre dans la règle 
le célèbre couvent d'Oliva : car le bruit court que vous 
êtes prieur de cette bonne abbaye , et que dans peu tous 
les novices de ce couvent feront Texercice à la pruf« 
lienne. Je ne m'attendais, il y a deux ans, à rien de 
tout ce que je vois. Ceft alTurément une chofe unique 
que le même homme fe foit moqué fi légèrement des 
palatins pendant fix chants entiers , et en ait eu un 
nouveau royaume pour fa peine. Le toi David fefait 
des vers contre fes ennemis , mais fes vers n'étaient 
pas fi plaifans que les vôtres ; jamais on n^a fait un 
poëme« ni pris un royaume avec tant de facilité. Vous 
voilà, Sire, le fondateur d'une très-grande puiflance; 
vous tenez un des bras de la balance de l'Europe , et 
la Ruffie devient un nouveau monde. Comme tout 
eft changé! et que je me fais bon gré d'avoir vécu 
pour voir tous ces grands événemens ! 

Dieu merci , je prédis et je dis , il y a plus de 
trente ans, que vous feriez de très-grandes chofes ; 
mai^ je n'avais pas poufle mes prédictions auffi loin 
que vous avez porté votre très-folide gloire : votre 
dcftin a toujours été d*étonner la terre. Je ne fais pas 
quand vous vous arrêterez ; mais je fais que l'aigle de 
Prufle va bien loin. 

Je fupplie cet aigle de daigner jeter fur moi chétif, 
du haut des airs où il plane , un de ces coups-d'œil 
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qui raniment le génie éteint. Je trouve , fi votre ' 

médaille cft reflemblante» que la vie cft dans vos *'?*• 
yeux et fur votre vifage, et que vous avez, comme 
de raifon , la fanté d un héros. 

Je fuis à vos pieds comme il y a trente ans , maia 
bienafiaibli* Je re^derai le Rtgno redintegraio quand 
je voudrai reprendre de& forces* 

Voire vieux idolâtre. 
LETTRE XX V- 
DU ROI. 

A Fotfdam « le premier de novembre* 



Vo 



o u S faurez. que , ne me fefant jamais peindre , ni 
mes portraits ni mes médailles ne mt reflemblent. 
Je fuis vieux, caffé, goutteux, furanné, mais toujours 
gai et de boime humeur. D ailleurs les médailles 
attefient plutôt les époques , qu elles ne font fidellea 
aux reflemblances. 

Je n ai pas feulement acquis un abbé , mais bien 
deux évêqucs , et une armée de capucins dont je fais 
un cas infini depuis que vous êtes leur protecteur. 

Je trouve , il eft vrai , le poëte de la confédération 
impertinent d'avoir ofé fc jouer de quelques français 
pafies en Pologne. Il dit pour fon excufe qu il fait 
rcfpecter ce qui eft refpcctable , mais qu'il croit qu'il 
lui eft permis de badiner de ces excrémens de nations , 
des français réformés par la paix , et qui , faute de 

D4 



56 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

-*— mieux , allaient faire le mcder de fing;and8 en Pologne 

^ 7 ^ •• dans Taflociation confédérale. 

Je crois qu il y a des français qui gardent le filence , 
et qui ont un grand crédit au férail ; mais mes nou^ 
velles de Conftantinople m'apprennent que le congrès 
de paix fe renoue et reprend avec plus de vivacité 
que le précédent. Ce qui me fait craindre que mon 
coquin de poète, qui fait le voyant, nait raifon. 

J ai lu les beaux vers que vous avez faits pour le 
roi de Suède. Us ont toute la fraîcheur de vos ouvrages 
qui parurem au commencement de ce fiècle. Stmptr 
idem : c'eft votre devife. Il n eft pas donné à tout le 
monde de larborer. 

Comment pourrais-je vous rajeunir vous qui êtes 
immortel! Apollon vous a cédé le fceptre du PamaiFe : 
il a abdiqué en votre faveur. Vos vers fe reifentent 
de votre printemps ; et votre raifon , de votre automne. 
Heureux qui peut ainli réunir Timagination et la 
raifon. Cela eft bien fupéricur à racquifitiori de quel- 
ques provinces dont on n'aperçoit pas Icxiftence 
fur le globe , et qui , des fphèrcs célcftes , p'araîtraient 
à peine comparables à un grain de fable. 

Voilà les misères dont nous autres politiques nous 
nous occupons fi fort. J'en ai honte. Ce qui doit 
m'cxcufer, c'eft que, lorfqu'on entre dans un corps, 
il faut en prendre Tefprit. J'ai connu un jéfuitc qui 
m'aflurait gravement qu'il s'expoferait au plus cruel 
martyre , ne pût-il convertir qu'un fingc. Je n'en 
ferais pas autant ; mais quand on peut réunir et 
joindre des domaines entrecoupés pour faire un tout 
de fcs poffefïions , je ne connais guère de mortels qui 
n*y travaillaffent avec plaifir. Notez toutefois que 
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cette affaîre-cî ( i ) s'cft paflec fans efiufion de fang , 

et que les encyclopédiftes ne pourront déclamer contre ' 7 7 *• 
les brigands mercenaires , et employer tant d'autres 
belles phrafes dont 1 éloquence ne ma jamais touché. 
Un peu d'encre , à Taidc d'une plume , a tout fait ; et 
l'Europe fera pacifiée , au moins des derniers troubles. 
Quant à l'avenir , je ne réponds de rien. Eu parcou- 
rant rhiftoirc, je vois qu'il ne s'écoule guère dix ans 
fans qu'il n'y ait quelques guerres. Cette fièvre inter- 
mittente peut être fufpcndue , mais jamais guérie. Il 
faut en chercher la raifon dans l'inquiétude naturelle . 
à l'homme. Si l'un n'excite des troubles « c'eft l'autre ; 
et une étincelle caufe fouvent un embrafement 
général. 

Voilà bien du raifonnement : je vous donne de la 
marchandife de mon pays. Vous autres Français vous 
pofledez l'imagination; les Anglais ^ à ce que Toli dit, 
la profondeur; et nous autres, la lenteur, avec cfe 
gros bon fens qui court les rues. Que votre imagina- 
tion reçoive ce bavardage avec indulgence , et qu'elle 
permette à ma pefante raifon d'admirer le j^énix de 
la France , le feigneur de Femey , t% de faire des vœux 
pour ce même Voltaire que j'ai pofiedé autrefois , et 
que je regrette tous les jours-» parce que fa perte eft 
irréparable. 

F i D i R I G. 

( I ) Le partage de la Pologne* 
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LETTRE XXVI. 

DE M.DE VOLTAIRE. 
s 3 noTcmbrc^ 
SIEE t 

" Xaier il arriva dans mon hcrmitage une caîffc 

'?'•• royale, et ce matin j'ai, pris mon café à la crème 
dans une taffe , telle qu'on n'en fait point chez votre 
cordrèrt Kienlofig^ l'empereur de la Chine ; le plateau 
cft de la plus grapde beauté. Je favais bien qut Frédéric 
le grand était meilleur poète que le bon Kienlong , 
mais j'ignorais qu'il s'amusât à faire fabriquer dans 
Berlin de la porcelaine très - fupérieure à celle de 
Kiengtfin , de Drefde et de Sève ; il faut donc que 
cet homme étonnant éclipfe tous fes rivaux dans tout 
xe qu'il entreprend, Cependant je lui avouerai que 
parmi ceux qui étaient chez moi à l'ouverture de la 
cailTe , il fe trouva des critiques qui n'approuvèrent 
pas la couronne de laurier qui entoure la lyre 
d'ApMon^ fur le couvercle admirable de la plus jolie 
écuelle du monde ; ils difaient : comment fe peut-il 
faire qu'un grand homme , qui eft fi connu pour 
méprifcr le faftc et la fauffe gloire , s'avife de faire 
mettre fes armes fur le couvercle d'une écucUe ! Je 
leur dis : il faut que ce foit une fantaifie de l'ouvrier; 
les rois laiflcnt tout faire au caprice des artiftes. 
Louis X/F n'ordonna point qu'on mît des efclavcs aux 
pieds de fa flatue ; il n'exigea point que le maréchal 
de la Feuilladc fît graver la fameufe infcription , à 



IT DE M. DE VOLTAIRE, Sg 

f homme immortel; et lorfquà plus juftc titre on verra ■ 
en cent endroits, Frederico immoriali, on faura bien *77'* 
que ce n eft pas Frédéric le grand qui a imaginé cette 
devife , et qu'il a laifle dire le monde. 

Il y a aufTi un Amphion porté par un dauphin. Je 
fais bien qu autrefois un dauphin , qui fans doute 
aimait la poëfie , fauva Amphion de la mer , ou fes 
envieux voulaient le noyer. 

Enfin c'eft donc dans le Nord que tous les arts 
fleurilTent aujourd'hui ! c'eft là qu'on fait les plus 
belles écuelles de porcelaine, qu'on partage des 
provinces d'un trait de plume , qu'on diflipe des 
confédérations et des fénats en deux jours , et qu'on 
fe moque furtout très-plaifamment des confédérés 
et de leur ^oire-Damt. 

Sire , nous autres Velches nous avons aufli notre 
mérite; des opéra comiques qui font oublier Molière , 
des marionnettes qui font tomber Racine , ainfi que 
des financiers plus lages que Colbert^ et des généraux 
dont les Turennes n'approchent pas. 

Tout ce qui me fâche , c'efl qu'on dit que vous 
avez fait renouer ces conférences entre Mouftapha 
et mon impératrice ; j'aimerais mieux que vous 
l'aidaffiez à chafler du Bofphore ces vilains turcs , ces 
ennemis des beaux arts , ces éteignoirs de la belle 
Grèce. Vous pourriez encore vous accommoder , che- 
min fefant , de quelque province pour vous arrondir. 
Car enfin il faut bien s'amufer ; on ne peut pas tou- 
* jours lire , philofopher , faire des vers et de la mufiquc. 

Je me mets aux pieds de votre Majefté avec tout 
le relpect'et l'admiration qu'elle infpirc. 

Le vieux malade de Fernej. 
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LETTRE XXVII. 
DE M. DE VOLtAIRE. 

AFcrocy, 18 novembre. 

■■ d I R £ , VOUS convenez que la belle Italie 

ï 7 7 *• Dans TEurope autrefois rappela le génie ? 

Le Fnnçais eut un temps de gloire et de fplendeur. 
Et r Anglais, profond laifonneur , 
A creufé la philofophie. 
Vous accordez à votre Germanie , 
Dans une fombre étude , une heureufe lenteur ; 

Mais à fon efprit inventeur , 
Vous devez deux préfens qui vous ont fait honneur, 
Les canons et rimprifnerie. 
Avouez que par ces deux arts , 
Sur les bords du Permefle et dans les champs de Mars , 
Votre gloire fut bien fervie. 

J'ajouterai que c'cft à Thom que Copernic trouva 
le vrai fyftême du monde , que laflronomc Hévilius 
était de Dantzick , et que par conféqucnt Thorn et 
Dantzick doivent vous appartenir. Votre Majeflé 
aura la généroiité de nous envoyer du blé par la 
Viftulc, quand, à force d'écrire fur l'économie, nous 
n'aurons au lieu de pain que des opéra comiques « 
ce qui nous cft arrivé ces dernières années. 

C'eft parce que les Turcs ont de très-bons blés et 
point de beaux arts , que je voulais vous voir par- 
tager la Turquie avec vos deux affociés. Cela ne ferait 
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peut-être pas fi difficile, et il ferait affez beau de ■ 

terminer là votre brillante carrière; car, tout fuifle *n«* 
que je fuis, je ne défire pas que vous preniez la 
France. 

On prétend que c^eft vous , Sire , qui avez imaginé 
le partage de la Pologne, et je le crois , parce qu'il 
y a là du génie , et que le traité s'eft fait à Potfdam. 

Toute l'Europe prétend que le grand Grégoire eft 
mal avec mon impératrice. Je fouhaite que ce ne foit 
qu'un jeu. Je n'aime point les ruptures; mais enfin, 
puifque je finis mes jours loin de Berlin , où je 
voulais mourir, je crois qu'on peut fe féparer de 
Tobjet d'une grande paflion. 

Ce que votre Majefté daigne me dire à 1» fin de 
Ùl lettre , m*a fait prefque verfer des larmes , je fuis 
tel que j'étais , quand vous permettiez que je palFalTe 
à fouper des heures délicieufes à écouter le modèle 
des héros et de la bonne compagnie. Je meurs dans 
les regrets ; confolez par vos bontés un cœur qui 
vous entend de loin , et qui aiTurémcnt vous eft fideUe. 

Le vieux malade. 
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LETTRE XXVIII. 

D V R L 

A Potfdam , le 4 de dcoeaVit* 

' xVyant reçu votre lettre , j*ai fait venir incellaiii<- 
'779* ment le directeur de la fabrique de porcelaine» et 
lui ai demandé ce que Ggnifîait cet Amphion » cette 
lyre et ce laurier dont il avait orné une certaine jatte 
envoyée à Ferney. Il m'a répondu que fes artiftes 
n en a\iaient pu faire moins pour rendre cette jatte 
digne de celui pour lequel elle était deftinée ; qu il 
n était pas aflez ignorant pour ne pas être inftruit de 
U couronne de laurier deftinée au Tqffi pour le 
couronner au capitole ; que la lyre éuit faite à Timi* 
tation de celie fur laquelle la Henriade avait été 
chantée ; que fi Amphion avait par fes fons harmonieux 
élevé les murs de Thèbes , il connaiflait quelqu'un 
vivant qui en avait fait davantage , en opérant en 
Europe une révolution fubite dans la façon de pen- 
fcr; que la mer , fur laquelle nageait Amphion , était 
allégorique , et fignifiait le temps , duquel Amphion 
triomphe ; que le dauphin était Temblème des ama- 
teurs des lettres qui foutiennent les grands hommes 
durant la tempête. 

Je vous rends compte de ce procès verbal tel qu'il 
a été drefle en préfence de deux témoins , gens graves, 
et qui l'attefteront par ferment , fi cela eft néceflaire. 
Ces gens ont travaillé au grand deflert avccjigures « 
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que j'ai envoyé à rimpératrice de Ruffie : ce qui les * 

a mis dans le goût des allégories. Ils avouent que la 
porcelaine eft trop fragile , et qu'il faudrait employer 
le marbre et le bronze pour tranfmettre aux âges 
futurs Tcftime de notre fiècle pour ceux qui en font 
rhonneur. 

Nous attendons dans peu la conclufion de la paix 
avec les Turcs. S'ils n ont pas , cette fois , été expulfés 
de TEurope , il faut l'attribuer aux conjonctures. 
Cependant ils ne tiennent plus qu'à un filet ; et la 
première guerre qu'ils entreprendront , achèvera pro* 
bablement leur ruine entière. 

Cependant ils n'ont point de philofophes ( car 
vous vous fouviendrez des propos que Ton tint à 
Verfailles , en apprenant que la bataille de Minden 
était perdue ) ; je n'en dis pas davantage. 

J'ai lu le poëme d'Helvétius fur le bonheur : je crois 
qu'il l'aurait retouché avant de le donner au public. 
Il y a des liaifons qui manquent » et quelques vers 
qui m^ont femblé trop approcher de la profe. Je ne 
fuis pas juge compétent; je ne fais que hafarder mon 
fentiment , en comparant ce que je lis de nouveau 
avec les ouvrages de Racine , et ceux d un certain 
grand homme qui illufire la Suifle par fa préfence. 
Mais on peut être grand géomètre , grand métaphy- 
ficien et grand politique , comme l'était le cardinal 
de Richelieu , fans être grand poète. La nature a 
diftribué différemment fes dons ; et il n'y a qu'à 
Femey , où l'on voit l'exemple de la réunion de 
fous les talens en la même perfonne. 

Jouiiïez long-temps des biens que la nature , pro- 
digue envers vous feul , a daigné vous donner , et 
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■ ' continuez d'occuper ce trône du Pamaffe , qui fan$ 
*77«- vous demeurerait peut-être étemellemem vacant. 
Ce font les vœux que fait pour le patriarche de 
Femey « le philofophe de Sans-fouci. 

F É D £ R I c. 
LETTREXXIX. 
DU ROI. 

'A Potfdam , le 6 décembre. 

i9 u R la fin des beaux jours dont vous fîtes Vhiftoire ^ 

Si brillans pour les arts , où toui tendait au grand , 

Des Français un feul homme a foutenu la gloire : 

Il fut embrafler tout ; fon génie agiflknt 

A la fois remplaça Bofluet et Racine ; 

Et maniant la lyre ainû que le compas , 

Il tranfmit les accords de la mufe latine , 

Qui du fils de Vénus célébra les combats. 

De rimmortel Newton il faifit le génie , 

Fit connaître aux Français ce qu'efi Tattraction ; 

Il terraffa l'erreur et la religion. 

Ce grand homme lui feul vaut une académie. 

Vous devez le connaître mieux que perfonne. — 
Pour notre poudre à canon , je crois qu'elle a fait 
plus de mal que de bien , ainû que riroprimerie , qui 
ne vaut que par les bons ouvrages qu'elle répand 
dans le public. Par malheur ils deviennent de jour 
en jour plus rares. 

Nous 
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Nous avons dans notre voifinage une cherté de 

blés exceffive. J*ai cru que les Suiffes n'en man- *77^- 
quaîcnt pas ; encore moins les Français , dont les 
ouvrages économiques éclairent nos régions igno- 
rantes , fur les premiers befoins de la nature. 

Je ne connais point, de traités fignés à Pofldam 
ou à Berlin. Je fais qu'il s'en cft fait à Pétersbourg. 
Ainfi le public , trompé parles gazetiers , fait fouvent 
honneur aux perfonnes de chofes auxquelles elles 
n ont pas eu la moindre part. J'ai entendu dire de 
même que l'impératrice de Ruffie avait été mécen-^ 
tente de la manière dont U comte Orlaw avait 
conduit la négociation de Focktfchani. Il peut y avoir 
eu quelque refroidilTement , mais je n'ai point appris 
que la difgrace fût complette. On ment d'une maifon 
à l'autre , à plus forte raifon de faux bruits peuvent- 
ils fe répandre et s'accroître quand ils paffent de 
bouche en bouché depuis Pétersbourg jufqu à Femey. 
Vous favez mieux que perfonne , que le menfongc 
fait plus de chemin que la vérité. 

En attendant , le grand Turc devient plus docile. 
Les conférences ont été entamées de nouveau ; ce 
qui me fait croire que la paix fe fera. Si le contraire 
arrive , it eft probable que monfieur Moufiûpha ne 
féjoumera plus long-temps en Europe. Tout cela 
dépend d'un nombre de caufes fécondes , obfcures . 
et impénétrables , des infinuations guerrières de 
certaines cours « du corps des ulmas, du caprice d'un 
grand vifir , de la morgue* des négociateurs : et voilà 
comme le monde va. Il ne fe gouverne que par compère 
et commère. Quelquefois , quand on a aflez de don« 
nées , on devine l'avenir ; fouvent oh s^ trompe, : 

CûrreJp.duroideP...ùc, Tome III. E 
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— Mais en quoi je ne m^abuferai pas , c eft en vous 
' 7 7 > • pronoftiquant les fuffrages de la poftérité la plus recu« 
lée. Il n y a rien de fortuit en cette prophétie. £llc 
fe fonde fur vos ouvrages , égaux et quelquefois 
fupérieurs à ceux des auteu» anciens qui jouiflent 
encore de toute leur gloire. Vous avez le brevet 
d'immortalité en poche : avec cela il eft doux de 
jouir et de fe foutenir dans la même force malgré 
les injures du temps et la caducité de Tâge. Faites* 
moi donc le plaifir de vivre tant que je ferai dans 
le monde : je fens que j*ai befoin de vous. Et ne 
pouvant vous entretenir , il eft encore bien agréable 
de vous lire. Le philofophe de Sans-fouci vous falue, 

FioÉRic. 

LETTRE XXX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrney , 8 décembre* 
SIRE, 

Votre très-plaifant poëme fur les confédérés m*a 
fait naître Tidée d'une fort trifte tragédie , intitulée 
les Lois deMinos qu on va fiffler incelfamment chez 
les Velches. Vous me demanderez comment un 
ouvrage auflî gai que le vôtre , a pu fe tourner 
chez moi en fource d*ennui ? C'cft que je fuis loin 
de vous; c'eft que je n'ai plus Thonneur de fouper 
avec vous ; c'eft que je ne fuis plus animé par vous ; 
c'eft que les eaux les plus pures prennent le goût du 
terroir par où elles paflent. 
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Cependant , comme les confédérés de Crèfe ont 

quelque rcffemblance avec ceux de Pologne, et '77«« 
encore plus avec ceux de Suçde , je prendrai la 
liberté de mettre à vos pieds la foporative tragédie 
par la voie de la pofte dans quelques jours , et je 
demande bien pardon à votre Majéflé par avance 
de l'ennui que je lui cauferaî. Mais il ny a point 
de roi qui ne puiffe aifément fe préferver de Tennui 
en jetant au feu un plat ouvrage. 

Je fuis fidelleà mon café , dont j'ufe. depuis foixantc 
et cjix ans , et je le prends à préfent dans vos belles 
tafles ; mais ni le café ni «votre porcelaine ne 
donnent du génie ; ils n empêchent point qu'on 
n endorme Frédéric le Grand. 

Nous attendons un bon ouvrage auquel vous 
préfidez ; c'eft celui de la paix entre la Ruflie et la 
Turquie : ouvrage que certains critiques ont voulu , 
dit-on, faire tomber. 

J'ignore quel eft ce M. Bafilikof dont on parle 
tant ; il faut que ce foit un auteur d'un grand mérite , 
et qui ait un ftyle bien vigoureux. Votre Majefté a 
bien raifon , en fefant fi bien fes affaires , de rire des 
faiblefles humaines ; elle eft au comble de la gloire 
et de la félicité , fuppofé que tout cela rende heureux ; 
car il faut furtout la fanté pour le bonheur. Je me 
flatte qu'elle n'a point d'accès de goutte cet hiver. 
Un héros , un légiflateur , un poëte charmant , un 
homme de tous les génies n'eft point heureux quand 
il a la goutte , quoi qu'en difent les floïciens. 

Mon contemporain Thiriot eft mort. J'ai peur 
qu'il ne foit dif£file à remplacer: il était tout votre 
fait. 

E s 



68 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

J'ai reçu une lettre d'un de vos officiers , nommé 

' 7 7 « • Morival qui eft à Véfel ; il me marque qu'il cft 
pénétré de vos bontés , et qu*il voudrait donner tout 
fon fang pour votre Majefté. Vous favez que ce 
Morival eft d'Abbeville , qu'il eft fils d un certain 
préfident d'EtaUande , le plus avare fot d'Abbeville : 
vous favez qu'à Tàge de dix-fept ans il fut condamné 
avec le chevalier de la Barre par des monftres vel- 
ches au plus horrible fupplice pour avoir chanté une 
chanfon , et n^avoir pas ôté fon chapeau devant une 
proceflion de capucins. Cela eft digne de la nation 
des tigres-finges qui a fait la Saint-Barthelemi ; cela 
était digne de Thom en 1724; et cela n'arrivera 
jamais dans vos Etats. Quelque moine d'Oliva en 
gémira peut-être , et vous damnera tout bas pour 
abandonner la caufe du Seigneur. Pour moi je vous 
btnis, et je frémis tous les jours de l'exécrable aven^ 
ture d'Abbevillc. 

J'ofe dire à votre Majcfté que je crois Morival 
digne d'être employé dans vos armées , et que je 
voudrais que , par fes fervices et par fon avancement , 
il pût confondre les tigres-finges qui ont été cou-* 
pables envers lui d'un fi exécrable fanatifme. Je 
voudrais le voir à la tête d'une compagnie de gre- 
nadiers dans les rues d'Abbeville , fcfant trembler 
fes juges et leur pardonnant. Pour moi je ne leur 
pardonne pas , j'ai toujours cette abomination fur 
le cœur; il faut que je rclife quelques-unes de vos 
cpîttcs en vers pour reprendre un pc>i de gaieté. 

Je me mets à vos-pieds , Sire , avec Tenthoufiafme 
que j'ai toujours eu pour vous. 

Le vieux malade. 
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LETTRE XXX L 

DE M. DE VOLTAIRE. 

I 

A Fcrncy , 82 décembre* 

SIRE, 

N 

JQiN recevant votre jolie lettre et vos jolis vers, 

du fix décembre, en voici qi|c je reçois de Thiriot^ ï77«« 
votre feu nouvelliftc , qui ne font pas fi agréables. 

C*en eft fait , mon rôle efi rempli , 
Je n^écrirai plus de nouvelles ; 
Le pays du fleuve d'oubli 
N*eft pas pays de bagatelles. 
Les morts ne me foumilTent rien , 
Soit pour les vers , foit pour la prof ' 
Ils font d'un fort fec entretien , 
Et font toujours la même chofe. 
Cependant ils favent fort bien 
De Frédéric toute l'hiftoire , 
Et que ce héros pruflien 
A dans le temple de mémoire 
Toutes les efpèces de gloire t 
Excepté celle de chrétien. 
De fa très-é datante vie 
Us favent tous les plus beaux traits. 
Et furtout ceux de fon génie ; 
Mais ils ne m'en parlent jamais. 

E 3 
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Salomon eut raifon de dire 

* 7 7 8. Qyç Djçy fj^ji çu yj^jQ fçg efforts 

Pour qu'on le loue en cet empire ; 

Dieu n'eft point loué par les morts. 

On a beau dire , on a beau faire , 

Pour trouver Timmortalité ; 

Ce n'cft rien qu'une vanité , 

Et c'eft aux vivans qu'il faut plaire. 

Les feules lettres , Sire , que vous dictez à M. de 
Caii mériteraient cette immortalité ; mais vous favez 
mieux que perfonne , que c*e{l un château enchanté 
qu'on voit de loin , et dans lequel on n entre pas. 

Que nous importe , quand nous ne fommes plus , 
ce qu'on fera de notre chétif corps et de notre 
prétendue ame » et ce qu on en dira ? Cependant 
cette iUufion nous féduit tous* à commencer par 
vous fur votre trône , et à finir par moi fur mon 
grabat au pied du mont Jura. 

Il efl pourtant clair qu'il n'y a que le déifie ou 
l'athée auteur de l'Eccléfiafte, qui ait raifon ; il cft 
bien certain qu'un lion mort ne vaut pas un chien 
vivant , qu'il faut jouir , et que tout le reftc eft folie. 

Il eft bien plaifant que ce petit livre^ tout épi- 
curien , ait été facré parmi nous , parce qu'il eft juif. 

Vous prendrez fans doute contre moi le parti de 
l'immortalité , vous défendrez votre bien. Vous direz 
que c'eft un plaifir dont vous jouiffez pendant votre 
vie ; vous vous faites déjà dans votre efprit une 
image très-plaifante de la comparaifon qu'on fera 
de vous avec un de vos confrères , par exemple , 
avec Mouftapha. Vous riez en vDyant ce Moufiapha ^ 
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ne fe mêlant de rien que de coucher avec fcs oda 

liques qui fc moquent de lui , battu par une dame '77«» 
née dans votre voifinage , trompé » volé , méprifé par 
fes minières ^ ne fâchant rien , ne fe connailfant à 
rien. J'avoue qu'il n y aura point dans la poftérité 
de plus énorme contralle ; mais j ai peur que ce gros 
cochon , s'il fe porte bien , ne foit plus heureux que 
vous. Tâchez qu'il n en foit rien ; ayez autant de 
fanté et de plaifir que de gloire, l'année 1773 , et 
cinquante autres années fuivantes , fi faire fe peut ; 
et que votre Majefté me conferve fes bontés pour 
les minutes que j-ai encore à vivre au pied des 
Alpes. Ce n eft pas là que j'aurais voulu vivre et 
mourir. 

La volonté de fa facrée majeflé le hafard foit faite. 

LETTRE XXXI L 

D U R l 

A Potfdam , le 3 de janvier. 

\^u E Thirîot a de Tcfprit ■ 

Depuis que le trépas en a bit un fquelette ! ^773* 

Mais lorfqu'il végétait dans ce monde maudit. 
Du Pamaffe français compolant la gazette « 

Il n^eut ni gloire ni crédit. 
Maintenant il parait , par les vers qu'il écrit , 
Un philofophe , un fage , autant qu'un grand poëte« 
Aux bords de TAchéron où fon deftin le jette» 
. Il a trouvé tous les talens 

Qu'une fatalité bigarre 

E4 
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• Lui dénia toujours iorfqu^il en était temps , 

* 7 7 ^ • Pour les lui prodiguer au fin fond du Ténarc. 
Enfin, les trépaOes et tous nos fots vivans 
Pourront donc afpirer à briller comme à plaire , 
S'ils font aflei adroits , avifés et prudens 
De choifir pour leur fecrétaire , 
Homère , Virgile > ou Voltaire. 

. Sùlm avait donc raifon : on ne peut juger du mérite 
d'un homme qu après fa mort. Au lieu de m'cnvoycr 
fouvenc un fatras non iiûbie d'extraits de mauvais 
livres , Thiriot aurait dû me régaler de tels vers , 
devant lefquels les meilleurs qu'il m'arrive de faire 
baiflent le pavillon. Apparemment qu'il méprifait la 
gloire au point qu'il dédaignait d'en jouir. Cette phi^ 
lofophie afcétique furpaOe , je l'avoue , mes forces. 

Il eft très-vrai qu'en exan^inant ce que c'eft que 
la gloire , elle fe réduit à peu de chofe. Etre jugé 
par des ignorans et eftimé par des imbécilles , entendre 
prononcer fon nom par une populace qui approuve, 
rejette , aime ou hait fans raifon , ce n'cft pas de quoi 
S*ènorgueillir. Cependant que deviendraient les actions 
vertueufes et louables , fi oous ne chériflions pas la 
gloire ? 

Les Dieux font pimr Céjar , mais Cai&nfuit Tempie. 

Ce font les fuSrages de Caton que les honnêtes 
gens défirent de mériter. Tous ceux qui ont bien 
xuérité de leur patrie , ont été encouragés dans leurs 
travaux par le préjugé de la réputation : mais il eft 
eflentiel , pour le bien de l'humanité , qu'on ait une 



ÏT DE M. DE VOLTAIRE. j5 

idée nette et déterminée de ce qui eft louable : on peut — = — 
^donner dans des travers étranges en s'y trompant. '773» 

Faites du bien aux hommes , et vous en ferez béni : 
voilà la vraie gloire. Sans doute que tout ce qu'on 
dira de nous après notre mort , pourra nous être auffi 
indiflFérent que tout ce qui s'eft dit à la conftruction 
de la tour de Babel ; cela n empêche pas qu'accou- 
tumés à exifter , nous ne foy ons fenfibles au jugement 
de la poftérité. Les rois doivent l'être plus que les 
particuliers , puifque c'cft le fcul tribunal qu'ils aient 
à redouter. 

Pour peu qu'on foit né fenfible, on prétend à 
Teftimc de fes compatriotes : on veut briller par 
quelque chofe , on ne veut pas être confondu dans 
la foule qui végette. Cet inftinct eft une fuite des ingré- 
diens dont la nature s'eft fervie pour nous pétrir : j'en 
ai ma part. Cependant je vous aflure qu'il ne m eft 
jamais venu dans Tefprit de me comparer avec mes 
confrères , ni avec Mou/lapha , ni avec aucun autre; 
ce ferait une vanité puérile et bourgeoife : je ne m'em- 
barrafife que de mes affaires. Souvent pour m'humilier, 
je me mets en parallèle avec le to katon » avec l'arché- 
type des ftoïciens ; et je confcfle alors avec Memnont 
que des êtres fragiles comme nous , ne font pas formés 
pour atteindre à la perfection. 

Si Ton voulait recueillir tous les préjugés qui gou- 
vernent le monde , le catalogue remplirait un gros 
in-folio. Contentons - nous de combattre ceux qui 
nuifent à la fociété , et ne détruifons pas les erreurs 
utiles autant qu'agréables. 

Cependant » quelque goût que je confefle d'avoir i 
pour la gloire , je ne me flatte pas que les princes 
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' • ■ aient pl\is de part à la réputation ; je crois au con- 
* ' 7^* traire que les grands auteurs , qui favent joindre Tutil» 
à 1 agréable , inftruire en amufant , jouiront d'une 
gloire plus durable , parce que la vie des bons princes 
fe pafiant toute en action , la viciflitude et la. foule 
des événemcns qui fui vent , efiicent les précédens ; au 
lieu que les grands auteurs font non-feulement les 
bienfaiteurs de leurs contemporains , mais de tous les 
fiècles. 

Le nom ^Arijloie retentit plus dans les écoles que 
celui à' Alexandre. On lit et relit plus fouvent Ciciran 
que les commentaires de Céfar. Les bons auteurs du 
dernier fiècle ont rendu le règne de Louis X/ F plus 
fameux que les victoires du conquérant. Les noms 
de Fra-Paolo , du cardinal Bembe , du Tqjfe , de ïAriqjle , 
remportent fur ceux de CharUs-QuirU . et de LéanX^ 
tout vice-dieu que ce dernier prétendit ctie. On parle 
cent fois dtVirgile^ d Horace, d'Ovide , pour une fois 
d'Augufle , et encore eft-ce rarement à fon honneur» 
S agit- il de TAngleterre ? on cft bien plus curieux des 
anecdotes qui regardent les Newton • les Locke • les 
Shafieshury , les Milton , les Bolingbroke , que de la cour 
molle et voluptueufe de Charles II, de la lâche fuper- 
ftition de Jacques II, et de toutes les miférables intrigues 
qui agitèrent le règne de la reine Anne. De forte que 
vous autres précepteurs du genre-humain , fi vous 
afpirez à la gloire , votre attente eft remplie » au lieu 
que fouvent nos efpérances font trompées, parce que 
nous ne travaillons que pour nos contemporains, et 
vous pour tous les fiècles. 

On ne vit plus avec nous quand un peu de 
terre a couvert nos cendres ; et Ton converfe avec 
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tous les beaux efprits de Tantiquité qui nous parlent ' 

par leurs livres. ^ *773* 

Nonobftant tout ce que je viens de vous cxpofer, 
je n*en travaillerai pas moins pour la gloire , duflë-jc 
crever à la peine ; parce qu'on eft incorrigible à 
foixante et un ans , et parce qu'il eft prouvé que celui 
qui ne délire pas l'cftime de fcs contemporains en 
eft indigne. Voilà l'aveu fincèrc de ce que je fuis , 
et de ce que la nature a voulu que je fufle. 

Si le patriarche de Femey , qui pcnfe comme moi, * 
juge mon cas un péché mortel , je lui demande rabfo* 
lution. J'attendrai humblement fa fentcnce ; et fi 
même il me condamne , je ne l'en aimerai pas 
moins. 

Puiffc-t-îl vivre la millième partie de ce que 
durera fa réputation ; il paflera l'âge des patriarches. 
C'eft ce que lui fouhaite le philofophe de Sans-fouci. 
Valc. 

F £ D É R I C. 

Je fais copier mes lettres, parce que ma main 
commence à devenir tremblante, et qu'écrivant d'un 
très-petit caractère, cela pourrait fatiguer vos yeux. 
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LETTRE XXXIII. 

DU ROI. 

A Berlin , le i6 de janvier. 

■ J E me fouviens que , lorfque Miltm dans fcs voyages 

'773- en Italie vit reprcfcntcr une affcz mauvaife pièce qui 
avait pour titre Adam tt Eve » cela réveilla fon imagi- 
nation et lui donna Tidée de fon poème du Paradis 
perdu. Ain(i ce que j'aurai fait de mieux par mon 
perfiflage des Confédérés , c'eft d'avoir donné lieu à 
la bonne tragédie que vous allez faire repréfenter à 
Paris. Vous me faiics un plaifir infini de me Ten* 
voyer ; je fuis très-sûr qu elle ne m'ennuyera pas. 
Chez vous le Temps a perdu fes ailes : VoUairc à 
foixante-dix ans eft auiTi vert qu à trente. Le beau 
fccrct de rcftcr jeune ! vous le pofledez feul. Charles- 
Quint radotait à cinquante ans. Beaucoup de grands 
princes n'ont fait que radoter toute leur vie. Le 
fatneux Clarke , le célèbre Swift étaient tombés en 
enfance ; le Tajfe , qui pis eft , devint fou ; Virgile 
n atteignit pas vos années , ni Horace non plus ;.pour 
Hoinére , il ne nous eft pas affez connu pour que 
nous puiflions décider fi fon efprit fe foutint jufquà 
la fin ; mais il eft certain que ni le vieux FonUneUe » 
ni réternel Saint-Aulaire ne fefaient pas auflii bien des 
vers , n avaient pas l'imagination aufli brillante que 
le patriarche de Femey. Aufli enterrera- 1- on le 
PamalTe français avec vous. 
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Si vous étiez jeune , je prendrais des Grimm , des 

la Harpe et tout ce qu'il y a de mieux à Paris, pour ^773. 
m'envoyer vos ouvrages ; mais tout ce que Thiriot 
m'a marqué dans fes feuilles ne valait pas la peine 
d'être lu, à l'exception de la belle traduction de& 
Géorgiques. 

Voulez-vous que j'entretienne un correfpondant 
en France pour apprendre qu'il paraît un art de la 
raferie, dédié à Louis XV , des eflais de tactique 
par de jeunes militaires qui ne favent pas épeier 
Végice , des ouvrages fur Tagriculture dont les auteurs 
n'ont jamais vu de charrue , des dictionnaires , comme 
s'il en pleuvait ; enfin un tas de mauvaifes compila- 
tions , d'annales , d'abrégés , où il femble qu'on ne 
penfe qu'au débit du papier et de l'encre , et dont 
le relie au demeurant ne vaut rien. 

Voilà ce qui me fait renoncer à ces feuilles où 
le plus grand art de l'écrivain ne peut vaincre la 
ftérilité de la matière. En un mot , quand vous aurez 
des FontmclUs , des Montefquieux , des Greffits , furtout 
des VoUaires/jc renouerai cette correfpondance; mais. 
jufque4à je la fufpendrai. 

Je ne connais point ce Morivai dont vous me 
parlez. Je m'informerai après lui pour favoir de fes 
nouvelles. Toutefois , quoi qu'il arrive , étant à mon 
fcrvicc il n'aura pas le trille plaifir de fe venger de 
fa patrie. Tant de fiel n'entre point dans l'ame des 
philofophes. 

Je fuis occupé ici à célébrer les noces du landgrave 
de Heflc avec ma nièce. Je jouerai un trille rôle à 
ces noces , celui de témoin , et voilà tout. En attendant 
tout s'achemine à la paix : elle fera conclue dans 
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peu. Alors il rcftcra à pacifier la Pologne ; à quoi 

'773- rimpératrice de Ruflde, qui cft heureufe dans toutes 
fes entreprifes , réuITira immanquablement. 

Je me trouve à préfent , contre ma coutume , dans 
k tourbillon du grand monde , ce qui m*empêche 
pour cette fois , mon cher VoUaire , de vous en dire 
davantage. Dès que je ferai rendu à moi-même , je 
pourrai m*entretcnir plus librement avec le patriarche 
de Femcy auquel je fouhaite fanté et longue vie , 
car il a tout le refte. VaU. 

F £ D É R I c. 

LETTRE XXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey , le premier février. 
SIRE, 

J E VOUS ai remercié de votre porcelaine ; le roi » 
mon maître n en a pas de plus belle ; aufli ne m*ea 
a-t-il point envoyé. Mais je vous remercie bien plus 
de ce que vous m otez , que je ne fuis fenfible à ce 
que vous me donnez. Vous me retranchez tout net 
neuf années dans votre dernière lettre ; jamais notre 
contrôleur général n a fait de fi grands retranchemens. 
Votre Majefté a la bonté de me faire compliment 
fur mon âge de foixante et dix ans. Voilà comme 
on trompe toujours les rois. J'en ai foixante et dix- 
neuf, s'il vous plait» et bientôt quatre-vingts. Ainû 
je ne verrai point la deftructioù que je fouhaitais 
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fi paflionnément , de ces vilains Turcs qui enferment 

les. femmes, et qui ne cultivent point les beaux 't73» 
arcs. 

Vous ne voulez donc point remplacer Thiriot 
votre hiftoriographc des cafés? il s'acquittait parfai-> 
tement de cette charge ; il favait par cœur le peu 
de bons et le grand nombre de mauvais vers qu'on 
fefait dans Paris; c'était un homme bien néceûairc à 
l'Etat. 

Vous n^avez donc plus dans Paris 
De courtier de littérature ? 
Vous renoncez aux beaux efprits , 
A tous les immortels écrits 
De Talmanach et du mercure ? 
L'in-folio ni la brochure 
A vos yeux n'ont donc plus de prix ? 
D'où vous vient tant d'indifierence ? 
Vous foupçonnez que le bon temps 
£ft paffé pour jamais en France , 
Et que notre antique opulence 
Aujourd'hui fait place en tout fens 
Aux guenilles de l'indigence ? 
Ah ! jugez mieux de nos talens , 
Et voyez quelle eft notre aifanee : 
Nous fommes et riches et grands , 
Mais c'eft en fait d'extravagance. 
J'ai même très -peu d'efpérance 
Que monfieur l'abbé Savatier , (a) 

(«) L^abbé SàbûHtr ou ^ttoûtur ^ gredia qui s'eft avifè déjuger kf 
fièclei avec an ci-devant foi-diTant jêfuite , et qui a ramafffe un tas df 
calommet ahfiirdet pour vendre (on livie» 



8o LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

■ Malgré fa flatteufe éloquence » 

* 7 7 3. Nou» tire jamais du bourbier 

Où nous a plongés l'abondance 
De nos barbouilleurs de papier. 

Le goât s^enfuit , Tennui nous gène » 
On cherche des plaifirs nouveaux ; 
Nous étalons pour Melpomène 
Quatre ou cinq fortes de tréteaux 
Au lieu du théâtre d'Athène« 
On critique , on critiquera , 
On imprime , on imprimera 
De beaux écrits fur la mufique , 
Sur la fcience économique , 
Sur la finance et la tactique , 
Et fur les filles d'opéra. 

En province une académie 
Enfeigne méthodiquement , 
Et calcule très-favamment 
Les moyens d'avoir du génie. 

Un auteur va mettre au grand jouf 
L'utile et la profonde hifloire 
Des finges qu'on montre à la foire , 
Et de ceux qui vont à la cour. 
Peut-être un peu de ridicule 
Se joint '-il à tant d'agrémens ; 
Mais je connais certaines gens , 
Qui vers les bords de là Viftule 
Ne paOent pas fi bien leur temps. 

Le nouvel abbé d'Oliva après avoir ri aux dépens 
de ces meflieurs , malgré leur liberum veto » s'entend 

meiveilleufement 
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mcrvcilleufcment avccrEglîfe grecque, pour mettre 

à fin le faint œuvre de la pacification des Sarmates. ^77 3« 
Il a couru ces jours-ci un bruit dans Paris , qu il y 
avait une révolution en Ruffie ; mais je me flatte 
que ce font des nouvelles de café ; j'aime trop ma 
Catherine. 

J'aurai l'honneur d'envoyer înccflamment à votre 
Majefté les Lois de Minos. L'ouvrage ferait meilleur 
il je n'avais que les foixante et dix ans que vous 
m'accordez. 

Ce Morival , dont j'ai eu l'honneur de vous parler, 
cft depuis fept ou huit ans à votre fcrvice. Je ne 
fais pas le nom de fon régiment ; mais il efl à 
yéfel. 

Voilà toute votre augufte famille mariée. On dit 
madame la Landgrave très-belle. Monfieur le prince 
de Virtemberg efl dans notre voifinage avec neuf 
enfans , dont quelques-uns feront un jour fous vos 
ordres , à la tête de vos armées. 

Confervez-moi , Sire , vos bontés qui font la con- 
folation de ma vie , et avec lefquelles je dcfcendrai 
au tombeau très -allègrement. 



Cùrrejp. du roi deP... àc. Tome ffl. F 
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LETTRE XXXV. 

DU ROI. 

A Potfdam , le 89 de février. 

J'ai reçu votre lettre et vos vers charmans, qui 

*77 3. démentent fans doute votre âge. Non: je ne vous 
en croirai point fur votre parole; ou vous êtes 
encore jeune, ou vous avez coupé au temps fes ailes. 
Il faut être bien téméraire pour vous répondre en 
vers , fi vQus ne favicz pas que les gens de mon 
efpèce fe permettent fouvent ce qu*on défapprouvc- 
rait en d'autres. Un certain Cotys , roi d'un pays très- 
barbare, entretint une correfpondance en vers avec 
Ovide exilé dans le Pont. Il doit donc être permis 
aujourd'hui à un fouverain d'un pays moins barbare 
d écrire à l'Apollon de Ferney en langage velche , 
en dépit de l'abbé dOlivet et des puriftes de fon 
académie. 

Non , je ne veux plus à Paris 
Avoir de courtier littéraire : 
Je n'y vois plus ces beaux efprits 
Dont nombre d'immortels écrits 
^ En m^infiruifant favaient me plaire* 

Je ne veux de corrcfpondans 
Que fur les confins de la Suiife , 
Province qui jadis était très -fort novice 
En arts > en efprit ^ en talens , 
Mais qui contient des bons vieux temps 
. Le feul auteur qui me ravilTe. 
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Les Grecs , vos favoris , cherchèrent en AGe ^ 

La fcience et la vérirc ; » 7 7 3« 

Platonjufqu'en Egypte avait même tenté 
D'éclairer fa philofophie ; 
. Déformais nos cantons de fes charmes épris , 

Sans chercher pour l'efprit des alimens dans l'Inde, 

Trouvent le dieu du goût comme le dieu du Pinde 
Tous deux à Ferney réunis. 

Vous aurez peut-être encore le plaifir de voir les 
Mufulmans chafles de l'Europe : la paix vient de 
manquer pour la féconde fois. De nouvelles com- 
binaifons donnent lieu à de nouvelles conjonctures. 
Vos Velches font bien tracaffiers. Pour moi , difciple 
des encyclopédiftes, je prêche la paix univerfelle en 
bon apôtre de feu labbé de Saint-Pierre; et peut- 
être ne réuflirai-je pas mieux que lui. Je vois qu'il 
eft plus facile aux hommes de faire le mal que le 
bien , et que renchaînement fatal des caufes nous 
entraîne malgré nous et fe joue de nos projets , 
comme un vent impétueux d'un fable mouvant. 

Cela n'empêche pas que le train des chofes ordi- 
naires ne continue. Nous arrangeons le chaos -de 
l'anarchie chez nous, et nos évêques confervent 
24,000 écus de rente , les abbés 7000. Les apôtres 
n'en avaient pas autant. On s'arrange avec eux de 
manière qu'on les débarra fle des foins mondains , 
pour qu'ils s'attachent fans diftraction à gagner la 
Jérufalem célefte, qui eft leur véritable patrie. 

Je vouff fuis obligé de la part que vous prenez à 
l'établiffement de ma nièce : elle a une figure fort 
intéreffante , jointe à une conduite qui • me fait 

F 9 
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cfpércr qu elle fera hcurcufc, autant qu'il cft donné 

'773. ^ notre cfpèce de l'être. 

Je m'informerai de ce compagnon du malheureux 
la Barre ; et s'il a de la conduite, il fera facile de le 
placer. Votre recommandation ne lui fera pas inutile. 

Les nouvelles qu'on vous donne de Paris difièrent 
prodigieufement de celles que je reçois de Péterf- 
bourg. On vous écrit ce que Ion fouhaite, mais 
non pas ce qui exifte ; enfin ce que Ton fe promet du 
fruit d&fes tracafleries « ce qui peut-être était poflîble 
autrefois , mais à quoi l'on ne doit s'attendre aucune- 
ment en Ruffie de la fagefle du gouvernement actuel. 

Eh bien , je vous ai rogné quelques années , et 
je ne m'en dédis pas : vos ouvrages ont trop de 
fraîcheur pour être d'un vieillard. Vous m'enverriez 
votre extrait baptiflère, que je n'en croirais pas 
davantage à votre curé. 

On juge mal , on eft déçu 

En fe fiant à l'apparence : 

Je fuis très-sâr et convaincu 

Que Voltaire en fecrct a bu 

De la fontaine de Jouvence. 
Jamais aucun héros n'approcha de fon fort s 
Immortel par fa vie , ainfi qu'après fa mort. 

C'eft cette première immortalité qui me touche le 
plus. Je fuis intércfle à votre confervation ; l'autre 
vous eft sûre. Souvenez -vous de la maxime de 
l'empereur Augujle : Fejlina Untè. Ce font les vœux 
que le philofophe de Sans-fouci fait pour le patriar- 
che de Ferney , en attendant les Lois de Minos, 

JF £ D £ R I C» 
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LETTRE XXXV I. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrnej, 19 ma».' 
8 I R £, 

V OTRE lettre du 29 février , quî eft apparemment 

datée félon votre ancien ftylc hérétique, ne m'en *7 73. 
eft pas moins précîeufc. Votre ftyle n'en eft pas moins 
charmant : les chofes les plus agréables et les plus 
philofophiques naiffent fous votre plume. Il vous 
eft auffi aifé d'écrire des chofes dignes de la poftérité 
qu'il l'eft aux rois du Midi d'écrire : Dieu vous ait , 
mon cotffin , tnjajainte et digne garde ; et vous , monjieur 
U prijident , enfajainte garde. 

J'ai été fur le point de ne répondre à votre 
Majefté que des champs Elyfées ; c'eft après cin- 
quante accès de fièvre , accompagnés de deux ou 
trois maladies mortelles , que j'ai l'honneur de vous f 

écrire ce peu de lignes* ^^-— 

Je ne fais fi je me trompe , mais j'ai bien peur 
que le renouvellement de la guerre entre la Porte 
de Moujlapha et la Porte de Catherine II n entraine 
des fuites fatales. Votre Majefté eft toujours préparée 
à tout événement , et quelque chofe qui arrive , elle 
fera de jolis vers et gagnera des batailles. 

J'ai l'honneur de lui envoyer les Lois de Mînos 
avec des notes qui pourront lui paraître aflez inté- 
reilantes ; elle trouvera dans le cours de la pièce que 

F 3 
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j'^ai profité d'un certain poëmc fur les confédérés. Elle 

ï 7 7^- verra même qu'il y a quelque chofc qui reffcrablc au 
roi de Suède , votre neveu ; on prétend que notre 
miniftcre vclche veut s'approprier ce grand prince 
et troubler un peu votre Nord. Ce font myftères 
qui paffent mon intelligence ; je m'en remets , fur 
tous les futurs contingens, aux ordres de fa facrée 
majcfté le Hafard , ou plutôt aux ordres plus réels de 
fa divine majefté la Deftinée. Les mourans d'autrefois 
favaient prédire l'avenir ; le monde dégénère; et tout 
ce que je puis prédire, c'eft que je ferai votre 
admirateur , et votre très-fincèrement attaché fuiSe 
pendant le peu de minutes qui me reftent encore à 
végéter entre le mont Jura et les Alpes. 

Le vieux malade de Ferney. 

LETTRE XXXVI L 

DU ROT. 

A Potfdam , le 4 d*avrLI. 

Vous favez que tous les princes ont des efpions : 
j'en ai jufqu'au pied des Alpes, qui m*ont alarmé en 
m'apprenant les dangers dont vous avez été menacé. 
Je ne fais s'ils m'ont annoncé jufte ( car vous favez 
que les princes font fujets à être trompés); mais 
ils foutiennent que votre mal eft dégénéré en goutte : 
ce qui m'a doublement réjoui. Cette maladie, à. 
votre âge , prônoflique une longue vie , et je fuis 
bien aife de vous aflbcier à notre confrérie de 
goutteux. 
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Je vous fais des rcmcrcîmens de la tragédie que — 7— 
vous m'avez envoyée. Vous avez été frappé des ^^J^- 
événemens arrivés en Pologne et des révolutions de 
Suède ; et cela vous a fourni la matière d'un drame. 
Je crois que , fi vous vouliez l'entreprendre , vous 
feriez y des nouvelles de gazette, des fujets de tra- 
gédie. 

Celle-ci cft certainement très - nouvelle , et ne 
reflemble à aucun des fujets que les tragiques , 
anciens ou modernes, ont traités. Je ne vous répé- 
terai point rétonnement que j'ai de vous voir rajeunir 
dans un âge où notre efpcce ceiTe d'être ; mais s'il eft 
permis à un dilcUantc , ou pour mieux nommer les 
chofes par leur nom , à un ignorant comme moi , 
de vous expofer mes doutes , il me paraît que la 
mort d'un prêtre ne peut toucher perfonne ; et que 
£t Âjléru ou Teucer avaient péri par les complots des 
pontifes, on aurait été plus remué et plus attendri. 

Vous qui poCTédez les fecrets de ce grand art 
d'émouvoir, vous qui avez plus approfondi cette 
matière qu'un diUttanU tel que je fuis , vous avez 
eu fans doute des raifons de préférer le dénouement 
qui fc trouve dans la pièce à celui que je propofe. 

Ne vous attendez pas à recevoir de ma part des 
ouvrages de cette nature : nous aimons mieux , dans 
et pays , i^avoir que des fujets comiques ; les autres , 
nous les avoirs eus par le palTé. Et nous aimons 
mieux voir repréfenter des tragédies que d'en être 
les acteurs. 

Quelque âge que vous ayez , vous avez un doyen 
dans ce pays-ci : c'eft le vieux Polnilz. Il a. fait une 
grande maladie « et je vous envoie Thiftoire de fa 

F4 



8S LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

convalcfccncc. Il a actuellement quatre-vingt-cinq ans 

*773- paffés. Ce n'eft pas une bagatelle d'avoir poufle fa 
carrière jufqu^à un âge auffi avancé , et de repoufier 
les attaques de la mort comme un jeune homme. 

L'autre pièce qui commence par un badinagc , 
finit par quelques réflexions morales. J'ai fort recom- 
mandé qu on eût foin d'en affranchir le port , parce 
qu'il n ell pas jufle que vous payiez un fatras de 
fadaifcs qui vous ennuyera peut-être. 

Vous me parlez de vos Velches et de leurs intri- 
gues ; elles me font toutes connues. Il ne m'échappe 
rien de ce qui fe paiFe à Stockholm ainG qu'à Conf* 
tantinople. Mais il faut attendre jufqu'au bout pour 
voir qui rira le dernier. 

Votre impératrice a bien des teflburces. Le Nord 
demeurera tranquille , ou ceux qui voudront le 
troubler, tout froid qu'il eu, s'y brûleront les 
doigts. 

Voilà ce que je prends la liberté de vous annoncer , 
et que vos Velches , pour trouver des fouverains 
trop crédules , pourront peut-être les précipiter eux- 
mêmes dans de plus grands malheurs que ceux qu'ils 
ont courus jufqu'à préfent. 

Mais je ne fais de quoi je m'avife : les pronoftics 
ne vont point à l'air de mon vifage , et ce n'eft pas 
à un incrédule à faire le voyant, aufii pet qu'à mi 
échappé des Teutons à faire des vers velches. Je 
me fauverai de ceci comme Filate qui dit : Quodjcripfi , 
Jcripji. 

On peut mal prévoir , on peut faire de mauvais 
vers ; mais cela n'empêche pas qu'on ne foit fenfiblc 
au deftin des grands hommes, et que le philofophe 
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de Sans-foucî ne prenne un vif intérêt à la confcr- ■ 

vation du patriarche de Femey,.pour lequel il '7 7^' 
confervera toute fa vie la plus grande admiration. 

F£DKRJG. 

LETTRE XXX V I I L 

DE M. DE VOLTAIRE. 

AFemey, as avril. 

J 'a L L A I S pafTer les trois rivières » 
Phlégëthon , Cocy té , Acheron ; 
La triple Héca|e et Tes forciéres 
M^attendaient chez le noir Pluton ; 
Les trois fileufes de nos vies , 
Les trois fœurs qu^on nomme B'uries , 
Et les trois gueules de leur chien 
Allaient livrer ma chétive ombre 
Aux trois juges du féjour fombre , 
Dont ne revient aucun chrétien. 

Que ma furprife était profonde , 
Et que j'étais épouvanté 
De voir ainfi de tout côté 
Des trinités dans Tautre monde ! 
Ce fut alors que j'invoquai 
Le héros qui s'eft tant moqué 
Des trinités que l'on «adore» 
En enfer il a du crédit ; 
On y craint fon bras , fon efprlt| 
Il m'exauça j'e vis encore. 
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LETTRE . XXXIX. 

D U R I. 

A Fotfdam , le 1 7 de mai» 

■ Oi je n'étais pas furchargé d'affaires J'aurais répondu 

*773- 4 votre charmante lettre de toutes les trinités infer- 
nales , auxquelles vous avez heureuferaent échappé : 
ce dont je vous félicite. Il faudra attendre le retour 
de mes voyages ; ce qui fera expédié à peu-près vers 
le milieu du mois prochain. 

Quelque preQe que je fois , je ne faurais pourtant 
m'empêcher devrons dire que la médifance épargne 
les philofophes aufli peu que les rois. On fuppofe 
des raifons à votre dernière maladie , qui Font autant 
d'honneur à la vigueur de votre tempérament que 
vos vers en font à la fraîcheur , ou , pour mieux dire , 
à l'immortalité de votre génie. Continuez de même , 
et vous furpalferez MatkuJaUm en toute chôfe. Il 
n'eut jamais telle maladie à votre âge, et je réponds 
qu'il ne fit jamais de bons vers. 

Le philofophe de Sans-fouci falue le patriarche 
de Femey. 

FÉDitic. 
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LETTRE XL. 
DU ROI. 

A Fotfdam , le is d^augufte. 

XyiSQjJE les trinîtés font fi fort à la mode , je vous 

citerai trois raifons qui m'ont empêché de vous *773î- 
répondre plutôt ; mon voyage en Pruffe , lufage des 
eaux minérales , et Tarrivée de ma nièce la princefife 
d'Orange. 

Je n'en prends pas moins de part à votre con- 
valefcence , et j'aime mieux que vous me rendiez 
compte en beaux vers de ce qui fc pafle fur les 
bords de TAchéron, que fi vous aviez fixé votre 
féjour dans cette contrée d'où pcrfonnc encore n'eft 
revenu. 

Le vieux baron a été de toutes nos fêtes , et il ne 
paraiflaitpas qu'il eût quatre-vingt-fix ans. Si le vieux 
baron s'cft échappé de lafatale barque., faute de payer 
le paflage , vous avez , à l'exemple d'Orphée , adouci 
par les doux accords de votre lyre la barbare dureté 
des commis de l'enfer ; et en tout fens vous devez 
votre immortalité aux talens enchanteurs qA vous 
pofledez. 

Vous avez non-feulement fait rougir votre nation 
du cruel arrêt porté contre le ch^alier de la Barre, 
et exécuté; vous protégez 'encore les malheureux 
qui ont été englobés dans la même condamnation. 
Je vous douerai que le nom même de ce Morival, 
dont vous me parlez , ell inconnu. Je m'informerai 
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de fa conduite ; s'il a du mérite , votre recomman- 

'^73* dation ne lui fera pas inutile. 

Je vois que le public fe complaît à exagérer le» 
cvénemens. Thom ne fe trouve point dans la partie 
qui m'cft échue de la Pologne. Je ne vengerai point 
le maffacre des innocens , dont les prêtres de cette 
ville ont à rougir ; mais j'érigerai dans une petite 
ville de la Varmie un monument fur le tombeau 
du fameux Copernic qui s'y trouve enterré. Croyez- 
moi , il vaut mieux , quand on le peut , récompenfer 
que punir; rendre des hommages au génie , que 
venger des atrocités depuis long-temps commifes. 

Il m'cft tombé entre les mains un ouvrage de 
défunt Helvétius fur l'éducation : je fuis fâché que 
cet honnête homme ne l'ait pas corrigé , pour le 
purger des penfées fauffes et des concetti qui me 
femblent on ne faurait plus déplacés dans un 
ouvrage de philofophie. Il veut prouver , fai^s 
pouvoir en venir à bout , que les hommes font 
également doués d'cfprit , et que l'éducation peut 
tout. Malheureufement l'expérience , ce grand maître, 
lui eft contraire et combat les principes qu'il s'efforce 
d'établir. Pour moi je n'ai qu'à me louer de l'idée 
trop avantageufe qu'il avait de ma perfonne. Je 
voudnns la mériter. 

Je ne fais comment penfc le roi de Pologne , 
encore moins quand la diète finira. Je vous garan- 
tirai toujours à bon compte qu'il n'y aura pas de 
nouveaux troubles occâûonnés par ce qui fe pafle 
dans ce royaume. 

Vous vivrez encore long-temps, i'hotîneur des 
lettres et le fléau de Yinf. .. ; et fi je ne vous vois 
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jpas facie ad facicm , les yeux de l'efprit ne détournent 

point leurs regards de votre perfonne, et mes vœux. *773. 
vous accompagnent par- tout. 

FÉDÉRIC. 

LETTRE XL I. 
DE Af. DE VOLfAIRE. 

A Ferney , le 4 rcptembie. 
SIRE» 

i5 1 votre vieux baron a bien danfé à Tâgc de quatro- 
vingt-fix ans , je me flatte que vous danferez mieux 
que lui à cent ans révolus. Il eftjufte que vous danfiez 
long-temps au fon de votre flûte et de votre lyre, 
après avoir fait danfer tant de monde , foit en cadence, 
foit hofs de cadence , au fon de vos trompettes. II 
«ft vrai que ce n eft pas la coutume des gens de 
votre efpèce de vivre long-temps. Charles XII qui 
aurait été un excellent capitaine dans un de vos 
régimens , Gujlave Adolphe qui eût été un de vos 
généraux , ValJUin à qui vous n eufliez pas confié 
vos armées , le grand électeur qui était plutôt un 
précurfeur de grand ; tout cela n a pas vécu âge 
d'homme. Vous favez ce qui arriva à Céjar qui avait 
autant d'efprit que vous , et à Alexandre qui devint 
ivrogne n ayant plus rien à faire : mais vous vivrez 
Ipng-temps , malgré vos accès de goutte , parce que 
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■ vous êtes fobrc , et que vous favcz tempérer le fca 
* 7 73. qui vous anime , et empêcher qu'il vous dévore. 

Je fuis fâché queThom n appartiemie point à votre 
Majefté » mais je fuis bien aife que le tombeau de 
Copernic foit fous votre domination. Elevez un 
gnomon fur fa cendre , et que le foleil remis par lui 
à fa place le falue tous les jours à midi de fes rayons 
joints aux vôtres. 

Je fuis très-touché qu'en honorant les morts , vous 
protégiez les malheureux vivans qui le méritent. 
Morival doit être à Véfel lieutenant dans un de 
vos régimens : fon véritable nom n cft point Morival^ 
c eft d'Etallonde; il eR fils d un préûdcnt d'Abbeville. 
Co^«7iïcn aurait été qu'excommunié s'il avait furvécu 
au livre où il démontra le cours des planètes et de la 
Cerre autour du foleil ; mais dEiaUondc à 1 âge de quinze 
ans a été condamné par des iroquois d'Âbbeville à 
la torture ordinaire et extraordinaire , à Tamputation 
du poing et de la langue , et à être brûlé à petit feu 
avec le chevalier de la Barre , fils d'un lieutenant* 
général de nos armées , pour n'avoir pas falué des 
capucins , et pour avoir chanté une chanfon ; et un 
parlement de Paris a confirmé cette fcntence , pour 
que les évêques de France ne leur reprochaffcnt plus 
d être fans religion ; ces meflieurs du parlement fe 
firent aflaflins afin de pafler pour chrétiens. 

Je demande pardon aux Iroquois de les ftvoir 
comparés a ces abominables juges , qui méritaient 
qu'on les écorchât fur leurs bancs femés de fleurs de 
lis , et qu'on étendît leur peau fur ces fleurs. Si 
àiEtallonde , connu dans vos troupes fous le nom de 
Morival 9 eit un garçon de mérite , comme on me 

ralTurtt , 
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Taflure , daignez le favorifcr. Puiflc-t-il venir, un ' 
j our dans Abbcville , à la tête d une compagnie , faire ' 7 7 i- 
trembler fes déccflables juges, et leur pardonner! 

Le jugement que vous portez fur l'oeavre pofthume 
6!^HdvitîUÈ ne me furprcnd pas ; je m'y attendais ; 
vous naimei que le vrai. Son ouvrage cft plus 
capable de faite du tort que du bien à la philofophie ; 
j'ai vu avec douleur que ce n'était que du fattas , un 
amas indigefte de vérités triviales et de faufletés 
reconnues. Une vérité aflez triviale , c*eft la juflicTe 
que l'auteur vous tend ; mais il n'y à plus de itnérite 
à cela. On ttouvé d'ailleurs dans cette compirâtion 
irrégulière beaucoup de petits diamans brillâns femés 
çà et là. Ils m'ont fait grand plaifir ^ et m'ont confolé 
des défauts de tout renfcmble. 

Je ne fais fi je me trompe fur le foi de Pologne ^ 
mais je trouve qu'il a bien fait de fe confief à Votre 
Maj<Jfté. Il a bien juftifié l'ancien pto verbe des Grecs, 
la moitié vaut tnieUx que le tout* il lui eti refiera toujours 
affez pour être heureux; Où en ferions -nous sll ti^y 
avait de félicité dans ce monde que pour ceux qui 
pofsèdent trois cents lieues de pays en long et en 
large ? Moujlapha en a trop ; je voudrais toujours 
qu'on le débarrafsât de la fatigue de gouverner une 
partie de TEurope* On a beau dire qu'il faut que 
la religion mahométane contrebalance la religion 
grecque, et que la religion grecque foit un contre-poids 
à la religion papifte , je voudrais qUe vous ferviffiez 
vous-même de contre-poids. Je fuis toujours affligé 
de voir un bâcha fouler aux pieds la cendre de 
Thémijlocle et d'Alcibiade. Cela me fait autant de peine 

Correjp. du roi de P,.. ùc. Tome III. G 
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' que de voir des cardinaux carefler leurs mignons fur 

»773' le tombeau de Marc^AuréU. 

Sérieufement » je ne conçois pas comment Timpé- 
ratrice-reine n a pas vendu (a vaifleile , et donné fon 
dernier écu à fon fils l'empereur , votre ami (s*il y a 
des amis parmi vous autres ) « pour qu*il aille , à la 
tête d*une armée « attendre Ctf^A^n'n^// à Andrinople. 
Cette entreprife me paraiffait fi naturelle, fi aifée, fi 
convenable , fi belle , que je ne vois pas même pour- 
quoi elle n a pas été exécutée ; bien entendu qu il y 
aurait eu pour votre Majefté un gros pot de vin 
dans ce marché. Chacun a (a chimère; voilà la 
mienne : 

Après quoi je rentre en moi-même , 
Et fuis Gros-Jeân comme devant. 

Groi-'Jtan^ dans fa retraite » plantant, défrichant * 
bâtiflant, établiflant une petite colonie , travaillant, 
ruminant , doutant , radotant , foufirant, mourant, 
vous regrettant très - fincèrement, fê met à vos pieds 
en vous admirant* 
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LETTRE XLII. 

DE M. DE VOLTÀIRt. 

A FcT^ y sa fcptanbre* 
^ 8 1 R E. 

Al faut que je vous dife que j'ai bien fcnti ces 

jouTS-ci» malgré tous mes caprices paffi^s» combien i773« 
je fuis attaché à votre Majefié et à votre maifon. 
Madame la duchefle de Virtcmierg, ayant eu comme - 
tant d'autres la faiblefle de croire que la fanté fe 
trouve à Laufane , et que le médecin Tijfot la donne 
à qui la paye, a fait, comme vous favez , le voyage 
de Laufane ; et moi , qui fuis plus véritablement 
malade qu'elle et que toutes les princeffes qui ont 
pris Tijfoi pour EJculapc , je n'ai pas eu la force de 
fortir de chez moi. Madame de Virtemherg , inllruite de 
tous les fentimens que je conferve pour la mémoire 
de madame la margrave de Baretth fa mère, a daigné 
venir dans mon hermitage et y pafler deux jours. Je 
l'aurais reconnue quand même je n'aurais pas été 
averti ; elle a le tour du vifage de fa mère, avec 
vos yeux. Vous autres héros qui gouvernez le monde, 
vous ne vous laiflez pas fubjuguer par l'attcndrifle-i 
ment, vous l'éprouvez tout comme nous; mais vous 
gardez votre décorum. 

Pour nous autres chétifs mortels , nous cédons à 
toutes les impreiCohs ; je me mis à pleurer en lui 
parlant de vous et de madame la princefle fa mère : 

G s 
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et quoiqu'elle foit la nièce du premier capitaine de 

'773. i'£urope, elle ne put retenir fes larmes. Il me paraît 
qu elle a refprit et les grâces de votre maifon , et 
que furtout elle vous eft plus attachée qu à Ton mari. 
Elle s*en retourne , je crois , à Bareith, où elle trouvera 
une autre princefle d'un genre différent , c'ell made- 
moifelle Clairon , qui cultive Thifloire naturelle , et qui 
efl la philofophe de M. le Margrave. 

Pour vous , Sire , je ne fais où vous êtes actuelle* 
ment; les gazettes vous font toujours courir. J'ignore 
fi vous donnez des bénédictions dans un des évêchés 
de vos nouveaux Ëtats^ ou dans votre abbaye d*01iva : 
ce que je fouhaite palllonnément , c'eft que les diffi* 
dens fe multiplient fous vos étendards. On dit que 
plufieurs jéfuites fe font faits fociniens ; Dieu leur 
en faife la grâce ! il ferait plaifant qu ils bâti&nt une 
églife à S' Servct ; il ne nous manque plus que cette 
révolution. 

Je renonce à mes belles efpérances de voir les 
Mahométans chafles de l'Europe , et l'éloquence , la 
poëTie, la mufique, la peinture, lafculpture, renaif- 
fantes dans Athènes ; ni vous , ni l'empereur , ne 
voulez courir au Bofphore; vous lailfcz battre lc« 
Ruffes à Siliftrie , et mon impératrice s'affermir pour 
quelque temps dans le pays de Tkoas et d'Jphigénie. 
Enfin vous ne voulez point faire de croifade. Je vf^us 
crois très-fupérieur à Godejroi de Bouillon: vous 
auriez eu par - defius lui le pkiGr de vous moquer 
des Turcs en jolis vers tout aufli-bica que des 
confédérés polonais ; mais je vois bien que vous ne 
vous fonciez d'aucune Jérufalem « ni de la tcrr^re ^ 
ni de la célefte : c'eft bien dommage. 
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Le vieux malade de Femey cft toujours aux pieds 

de votre Majefté; il cft bien fâché de ne plus s'entre- ' 7 73« 
tenir de vous avec madame la ducheffe de VirUmberg 
qui vous adore. 

Le vieux malade. 



LETTRE XLIIL 

DU ROI. 

A Podciam , le 9 «foctobre. 

J £ m^aperçois avec regret qu il y a près de vingt 
ans que vous êtes parti d*ici : votre mémoire me 
rappelle à votre imagination tel que j'étais alors; 
cependant fi vous me voyiez , au lieu de trouver un 
jeune homme qui a Tair à la danfe , vous ne trou- 
veriez qu'un vieillard caduc et décrépit* Je perds 
chaque jour une partie de mon exifience , et je 
m'achemine imperceptiblement vers cette demeure 
dont perfonne encore n a rapporté de nouvelles. 
- Les obfervateurs ont cru s'apercevoir que le grand 
nombre de vieux militaires fînilfent par radoter , et 
que les gens de lettres fe confervent mieux. Le grand 
Condéj Marlbaroughf le' prince Eugène , ont vu dépérir 
en eux la partie pcnfantc avant leur corps. Je 
pourrai bien avoir un même deftin » fans avoir 
pofledé leurs talens. On fait qu Homère , Atùicus » 
Vairon , Fonienelle , et tant d'autres , ont atteint un 
grand âge fans éprouver les mêmes infirmités. Je 

- G 3 
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fouhaite que vous les furpafliez tous par la longueur 

*773' de votre vie et par les travaux de refprit. 

Sans m^embarrafler du fort qui m'attend , de quel« 
ques années de plus ou de moins dVxîflence , qui 
difparailTent devant Tétemité , on va inaugurer Tcglife 
catholique de Berlin. Ce fera 1 evêque de Warmie 
qui la confacrera. Cette cérémonie , étrangère pour 
nous , attire un grand concours de curieux. C'eft dans 
le diocèfe de cet évêque que fe trouve le tombeau 
de Copernic , auquel , comme de raifon , j érigerai un 
maufolée. Parmi une foule d'erreurs qu'on jépandait 
de fon temps , il s*eft trouvé le feul qui enfeignât 
quelques vérités utiles. U fut heureux : il ne fut point 
perfécuté. 

Le jeune d'Eiallande , lieutenant à Véfel , Fa été : 
il mérite qu'on penfe à lui. Muni de votre protection 
et du bon témoignage que lui rendent fes fupérieurs , 
il ne manquera pas de faire fon chemin. 

J'en reviens à ce roi de Pologne dont vous me 
parlez. Je fais que l'Europe croit aflcz généralement 
que le partage qu'on a fait de la Pologne eft une 
fuite des manigances politiques qu'on m'attribue; 
cependant rien n'eft plus faux. Après avoir propofê 
vainement destempéramens différens, il fallut recourir 
a ce partage , comme à l'unique moyen d'éviter une 
guerre générale. Les apparences font trompeufes , et 
le public ne juge que par elles. Ce que je vous dis 
eft aufli vrai que la 48"^^ propoGtion d'Euclide. 

Vous vous étonnez que l'empereur et moi ne nous 
mêlions pas des troubles de l'Orient : c'eft au prince 
Kûuniti de vous répondre pour l'empereur ; il vous 
lévélera les fecrets de fa politique. Pour moi » je 
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concours depuis long.- temps aux opérations des - 
Rufles par les fubfides que je leur paye, et Vous ^Tl^' 
devez favoir qu un allié ne fournit pas des troupes 
et de l'argent en même temps. Je ne fuis qu indi-» 
rectement engagé dans ces troubles par mon union 
avecrimpératricedeRuffie. Quanta mon perfonnel, 
je renonce à la guerre , de crainte d'encourir Texcom** 
munication des philofophes. 

J*ai lu l'article Guerre, (Queftions encyclopédiques) 
et j'ai frémi. Comment un prince » dont les troupes 
font habillées d'un gros drap bleu , et les chapeaux 
bordés d'un fil blanc , après les avoir fait tourner 
à droite et à gauche, peut-il les faire marcher à la 
gloire fans mériter le titre honorable de chef de 
brigands , puifqu il n'eft fuivi que d'un tas de fainéans 
quela néceffité oblige à devenir des bourreaux merce«s 
naires pour faire fous lui l'honnête métier de voleurs 
de grand chemin ? Avez-vQus oublié que la guerre 
eft un fléau qui , les raflemblant tous , leur ajoute 
encore tous les crimes poflibles ? Vous voyez bien 
qu'après avoir lu ces fages maximes , un homme , 
pour peu qu'il ait fa réputation à cœur , doit éviter les 
épithètes qu'on ne donne qu'aux plus vilsfcélérats. 

Vous faurez d'ailleurs que l'éloignement de mes 
frontières de celles des Turcs a, jufqu'à préfent, 
empêché qu'il n'y ait eu de difcorde entre les deux 
Etats , et qu'il faut qu'un fouverain foit condamnable 
( à mort s'il était particulier ) pour qu'en confcience 
un autre fouverain ait le droit de le détrôner. Life^ 
PuffendorftiGrotius.vovLS y ferez de belles découvertes* 

U y a cependant des guerres juftes , quoique vous 
n'en admettiez point ; celles qu'exige fa propre défenfe 

G4 
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font inconteftablcmcnt de ce genre. J'avoue que la 

'773. domination dçs Turcs cft dure, et même barbare: 
je confefle que la Grèce furtout eft de tous les pays 
de cette domination le plus à plaindre ; mais fou- 
venez-vous de Tinjude fentence de Taréopage contre 
SocraU , rappelez-vous la barbarie dont les Athéniens 
usèrent envers leurs amiraux , qui , ayant gagné une 
bataille navale , ne purent dpins unç tempête enterrer 
leurs morts. 

Vous dites vous-même que c'eft peut-être en puni- 
tion de ces crimes qu ils font aflu)ettis et avilis par 
des barbares. £ft-ce à moi de les en délivrer? Sais-je 
.fi le terme pofé à leur pénitence eft fini , ou combien 
elle doit durer ? Moi qui ne fuis que cendre et pouf? 
ficre , dois-je m'oppofcr aux arrêts de la Providence ? 
Que de raifons pour maintenir la paix dont nous 
jouiflbns ! il faudrait être infenfé pour en troubler 
la durée. Vous me croyez épuifé par ce que je vous ai 
dit ci-deQus : ne le penfez pas. Une raifon aufli 
valable que celle que je viens d'alléguer , eft qu'on 
eft perfuadé en Rufiie qu'il eft contre la dignité de 
cet empire de faire ufage des fecours étrangers, 
lorfque les forces des RuQes font feules fuffifantes 
pour terminer heureufemcnt cette guerre. 

Un léger échec qua reçu Tarmée de Romamow^ 
ne peut entrer en aucune comparaifon avec une 
fuite de fuccès non interrompus qui ont fignalé toutes 
les campagnes des Rulfes. Tant que cette armée fe 
tiendra fur la rive gauche du Danube , elle n'a rien 
à craindre. La difficulté confifte à pafler ce fleuve 
avec fureté. Elle trouve à l'autre bord un terrain 
exçeflivement coupé , une difficulté infinie defubfifier i 
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ce n cft qu un défert et des montagnes hériflecs ■ 

de bois qui mènent vers Andrinople. La difficulté ^77'» 
d'amafler des magafins , de les conduire avec foi , 
rend ceue entreprife hafardeufe. Mais comme jufqu à 
préfent rien n'a été difficile à Timpératrice , il faut ' 
efpérer que fes généraux mettront heureufement fin 
à une aufli pénible expédition. 

Voilà des raifonnemens militaires qui m échap- 
pent ; j*en demande pardon à la philofophie. Je ne 
fuis qu'un demi-quaker jufqu a préfent; quand je le 
ferai lomme GuiUaumt Ptnn , je déclamerai comme 
d'autres contre ces aflaffins privilégiés qui ravagent 
l'univers. 

En attendant donnez-moi mon abfolution d avoir 
ofé nommer le nom de projet de campagne en vous 
écrivant. C'eft dans Fefpoir de recevoir votre indul^ 
gence plénière , que le philofophe de Sans-fouci 
vous aflure qu'il ne cefle de faire des voeux pour le 
patriarche de Femey. Yak. 

F £ o i R I c. 
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LETTRE XLIV. 

D U R I. 
A FotfduB, k t4 d*octobic« 

■ iJ' I L m'cft interdit de vous revoir à tout jamais , 

■ 7 73. je n'en fuis pas moins aifc que la duchefle AtVirtembcrg 

vous ait vu. Cette façon de converfer par procuration 
ne vaut pas le facU ad fadtm. Des relations et des 
lettres ne tiennent pas lieu de VoUaire , quand on la 
pofledé en perfonne. 

J'applaudis aux larmes vertueufes que vous avez 
répandues au fouvenir de ma défunte fœur. Jauraîs 
furement mêlé les miennes aux vôtres fi j'avais été 
préfent à cette fcène touchante. Soit faiblefle , foit 
adulation outrée , j'ai exécuté pour cette fœur ce que 
Cicéron projeuit pour fa TuUie. Je lui ai érigé un 
temple dédié à l'amitié ; fa ftatue fe trouve au fond, 
et chaque colonne eft chargée d'un mafcaron conte- 
nant le bufte des héros de l'amitié. Je vous en envoie 
le deflin. Ce temple eft placé ds^ns un des bofquets 
de mon jardin. J'y vais fouvent me rappeler mes 
pertes , et le bonheur dont je jouiflais autrefois. 

Il y a plus d'un mois que je fuis de retour de 
mes voyages. J'ai été en Pruffe abolir le fervage» 
réformer des lois barbares , en promulguer de plus 
raifonnables , ouvrir un canal qui joint la Viftule , 
la Sretz , la Varte , l'Oder et l'Elbe , rebâtir des viUes 
détruites depuis lapefte de 1 7 og , défricher vingt milles 
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de marais , et établir quelque police dans un pays ■ 
où ce nom même était inconnu. De là j ai été en ^11^' 
Siléfie confoler mes pauvres ignatiens des rigueurs 
de la cour de Rome , corroborer leur ordre , en 
former un corps de diverfes provinces on je les 
conferye, et les rendre utiles à la patrie en dirigeant 
leurs écoles pour Tindruction de la jeunefle , à laquelle 
ils fe voueront entièrement* De plus , j'ai arrangé la 
bâtifle de foixante villages dans la haute Siléfie , où 
il refiait des terres incultes : chaque village a vingt 
familles. Jai fait faire des grands chemins dans les 
montagnes pour la facilité du commerce , et rebâtir 
deux villes brûlées : elles étaient de bois ; elles feront 
de briques , et même de pierres de taille , tirées des 
montagnes. 

Je ne vous parle poitu des troupes : cette matière 
eft trop prohibée à Femey pour que je la touche. 

Vous fentirez qu en fcfant tout cela , je n ai pas 
été les bras croifés. 

A propos de croifés , ni l'empereur ni moi ne nous 
croiferons contre le Croiffant ; il n'y a plus de reliques 
à remporter de Jérufalem. Nous efpérons que la 
paix fe fera , peut-«tre cet hiver ; et d'ailleurs nous 
aimons le proverbe qui dit: Il faut vivre, et laiflcr 
vivre. A peine y a-t-il dix ans que la paix dure ; il 
faut la conferver autant qu'on le pourra fans rifque , 
et ni plus ni moins fe mettre en état de n'être pas 
pris au dépourvu par quelque chef de brigands « con-*' 
ducteur d'aflaflins à gage. 

Ce fyflême n eft ni celui de Richelieu , ni celui de 
Mazarin ; mais il eft celui du bien des peuples , objet 
principal des magiftrats qui les gouvernent* 
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"— — — Je vous fouhaitc cette pafx accompagnée de toutes 

'^7^* les profpérités poflibles, et j'efpcre que le patriarche 

de Ferney n oubliera pas le philofophe de Sans-fouci» 

qui admire et admirera fon génie jufqu à extinction 

de chaleur humaine. Vole. 

F £ D £ R I C. 

LETTRE XL y. 

DE M. DE r L t A I R E. 

A Ferney , t8 octobre. 

jMl o n s I e u r Guibert , votre écolier 
Dans le grand art de la Uctique , 
A vu ce bel cfprit guerrier 
Que tout prince aujourd'hui fe pique 
D*imiter , fans lui refTembler ; 
Et que tout héros , germanique « 
Efpagnol , gaulois , britannique , 
Vainement voudrait égaler. 
Monfieur Guibert eft véridique ; 
]1 dit qu'il a lu dans vos yeux 
Toute votre hiftoire héroïque , 
Quoique votre bouche s'applique 
A la cacher aux curieux. 
Vous vous obftinez à vous taire 
• Sur tant xle travaux glorieux ; 

Et l'Europe fait beaucoup mieux , 
Car elle (ait tout le contraire. - 

Ce M. Gvihert , Sire , fait comme l'Europe ; 
il parle de votre Majefté avec emhoufiaûne. U dit 
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qu il vons a trouvé en état de faire vingt campagnes; 

Dieu nous en préferve! mais accordez - vous donc *7 73. 
avec lui ; car il dit que vous avez un corps dîgnç 
de votre ame , et vous prétendez que non : il eft 
vrai qu il vous ^ contemplé principalement des jours 
de revue ; et ces jours-là , vous pourriez bien vous 
rengorger et vous requinquer , comme une belle à 
fon miroir. 

Je ne vous propofais pas , Sire , vingt campagnes , 
je nen propofais qu une ou deux ; et encore c'était 
contre les ennemis de Jéjus - Chrifi et de tous les . 
beaux arts. Je difais : Il protège les jéfuites » il pro* 
tégera bien la vierge Marie contre Mahcmet^ et la 
bonne vierge lui donnera fans doute deux ou trois 
belles provinces à fon choix , pour récorapenfe d'une 
fi fainte action. 

Je viens de relire l'article Guerre , dont votre 
Majefté pacifique a la bonté de me parler : il eft 
vraiment un peu infolent par excès d'humanité ; 
mais je vous prie de confidérer que toutes ces injures 
ne peuvent tomber que fur les Turcs , qui font venus 
du bord oriental de la mer Cafpienne jufqu auprès 
de Naples , et qui , chemin fefant , fe font emparés 
des lieux faints, et même du tombeau de Jéjus-Chrijl 
qui ne fut jamais ;enterré. En un mot Je relfemblais 
cpmme deux gouttes d'eau à ce fou de Pierre 
rhermite , qui prêchait la croifade. L'empereur des 
Romains , que vous aimez , et qui fe regarde comme, 
votre difciple « ne pouvait fe plaindre de moi ; je 
lui donnais d'un trait de plume un très -beau 
royaume. On aurait pu , avant qu'il fût dix ans , 
jouer un opéra grec à Conflantinople. Dieu n'a 
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■■ pas bcni mes intentions , toutes chrétiennes qu^ellcs 

>77S» étaient; du moins les philofophes vous béniront 
d ériger un maufolée à Copernic , dans le temps que 
votre ami Moufti^ha fait enfeigner la philofophie 
d^Arifiote à Stamboul. Vous ne voukz point rebâtir 
Athènes , mais vous élevez un monument à la raifon 
et au génie. 

Quand je vous fuppliais d'être le reftaurateur des 
beaux arts de la Grèce , ma prière nallait pas jufqu à 
vous conjurer de rétablir la démocratie athénienne; 
je naime point le gouvernement de la canaille. 
Vous auriez donné le gouvernement de la Grèce 
à M. de Lentulus , ou à quelque autre général qui 
aurait empêché les nouveaux grecs de faire autant 
de fottifes que leurs ancêtres. Mais enfin , j'aban* 
donne tous mes projets. Vous préférez le port de 
Dantzick à celui du Pirée : je crois qu au fond votre 
Majefté a raifon , et que , dans 1 état où eft l'Europe , 
ce port de Dantzick eft bien plus important que 
Tautre. 

Je ne fais plus quel royaume je donnerai à Timpé* 
îatrice Catherine II , et franchement je crois que 
dans tout cela vous en favez plus que moi , et qu il 
faut s'en rapportera vous. Quelque chofe qui arrive, 
vous aurez toujours une gloire immortelle. Puifle 
votre vie en approcher ! 
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LETTRE XLVI. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

A Fcmqr » k S novcmbic. 
SIRE» 

lA lettre dont votre Majefté ma honoré le 94 



octobre, eft depuis vingt ans celle qui m'a le plus i773* 
confolé; votre temple aux mânes de votre foeur, 
WiUcmifUB Jacrum , eft digne de la plus belle antiquité , 
et de vous feul dans le temps préfent ; madame la 
duchefle de Virtembtrg verfera bien des larmes de 
tendrefle , en voyant le deifin de ce beau monument. 

Le canal , les villes rebâties , les marais deflechés , / 
les villages établis , lafervitude abolie, font de Marc^ 
AuréU , ou de Julien. Je dis de Julien , car je le 
regarde comme le plus grand des empereurs , et je 
fuis toujours indigné contre la BUiierie , qui ne la 
juftifîé qu à demi , et qui a palTé pour impartial , 
parce qu'il ne lui prodigue pas autant d'injures et 
de calomnies que Grégoire deNazianze et Tkèodcrei. 

Je vous bénis dans mon village de ce que vous 
en avez tant bâti : je vous bénis au bord de moa 
marais de ce que vous en avez tant deflëché : je 
vous bénis avec mes laboureurs de ce que vous ea 
avez tant délivré d'efclavage et que vous les aver 
changés en hommes. Gengts-kan ttTamerlan ont gagne 
des batailles comme vous , ils ont conquis plus de 
pays que vous ; mais ils dévaftaient, et vousaméUorez« 
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— ' Je ne fais s'ils auraient recueilli les jéfuites ; mais je 
< 7 7 3* f^}3 3{^f qyç vQ^g 1^5 rendrez utiles , fans fouSrir qu'ils 
puiflent; jamais être dangereux. On dit qu Antoine 
fit le voyage de Brindes à Rome dans un char traîné 
par des lions ; vous attelez des renards au vôtre , 
mais vous leur mettez un frein dans la gueule , et , 
quand il le faudra, vous leur mettrez le feu au 
derrière, comme Samfon, après les avoir attachés par 
la queue. Tout ce qui me fâche , c'eft que vous 
n établirez pas une églife de fociniens comine vous 
en établiflez pluGeurs de jéfuites ; il y a pourtant 
encore des fociniens en Pologne. L'Angleterre en 
regorge , nous en avons en Suifle ; certainement^ti/iVn 
les aurait favorifés ; ils haïflent ce qu'il haïflait , ils 
méprifent ce qu'il méprifait , et ils font honnêtes gens 
comme lui. De plus, ayant été tant perfécutés par les 
Polonais , ils ont quelque droit à votre protection. 
Après tout le mal que j'ai ofé dire des Turcs à 
votre Majefté , je ne vous propofe pas une mofquée; 
cependant Barberouffi en eut une à Marfeille ; mais 
vous n'êtes pas fait pour nous imiter : tout ce que 
je fais , c'eft que votre nom fera bien grand de 
Dantzick jufqu'en Turquie, et de l'abbaye d'Oliva 
à Sainte-Sophie. Nous donnons nous autres beau- 
coup d'opéra comiques. 

Que votre Majefté daigne conferver vos bontés 
au vieux malade LibaïUtu. 



LETTRE 
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LETTRE XLVII- 

D U R I. 

Le 26 4e Apvcmbxe. 

Jr AUT-i L écrire en mauvais vers — — 

Au dieu qui préfide au PamafTe ? < 7 7 3- 

C^eft aux orgueilleux non experts 
A s'armer d'une telle audace» 
Moi , né fous un ciel de frimats , 
Loin des bords fleuri3 de la Seine , 
Vieux , cafTé , fans feu , fans haleine , 
Si je tentsds dans mes ébats 
De rimer encor pour Voltaire , 
Je mériterais pour falaire 
Le traitement de Marfyas. 

M. Guîbcrt m'a vu aycc des yeux jeunes qui 
m'ont rajeuni. Mes cheveux blanchiflent , ma force 
fe diflipe et ma chaleur seteint. U n'eft donné 
qu'à Voltaire de rajeunir. Les protégés d'Apollon font 
plus favorifés que ceux de Mars. Au lieu de vingt 
campagnes que M. Guibert me donne libéralement, 
il ne m'en refte qu'une à faire ; c'eft celle du dernier 
décampement. 

Dans cette fituation , on ne penfe pas à chercher 
des combats dans la Thrace et en Scythie. Soyez 
sûr que l'impératrice de Ruflie , jaloufe de la gloire 
de fa nation , faura bien faire la paix fans fecours 

Correfp. du roi de P... ùc. Tome III. H 
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■ étrangers. Vous qui êtes , je croîs , immortel , vous 

'773. voudriez être fpectateur d'une de ces grandes révolu- 
tions qui changent la face de l'Europe ; prenez-vous 
en à la modération de Timpératrice de Ruflle , fi cette 
révolution n'arrive pas. Cette princefle ne penfe pas 
comme Charles XII ^ qu'il n y a de paix avec fes enne- 
mis qu'en les détrônant dans leur capitale. Les Grecs» 
pour lefquels vous vous intéreflez fi vivement, font» 
dit-on , fi avilis, qu'ib ne méritent pas d'être libres. . 
Mais, dites-moi, comment pouvez-vous exciter 
l'Europe aux com)xits, après le fouverain mépris que 
vous et les encyclopédifles avez affiché contre les 
guerriers ? Qui fera affez ofé pour encourir l'excom- 
munication majeure du patriarche ^ de Femey et de 
toute la féquelle encyclopédique? Qui voudra gagner 
' le beau titre de conducteur de brigands , et de brigand 
lui-même? Croyez qu on laiffera la Grèce efclave, et 
qu'aucun prince ne commencera la guerre avant d'en 
avoir obtenu indulgence plénière des philofophes. 

Déformais ces meflieurs vont gouverner l'Europe 
comme les papes Taffujettiflaient autrefois. Je crois 
même que M. GuibcrC aura fait abjuration de fon 
art meurtrier entre vos mains, et qu'il fe fera 
capucin ou philofophe pour trouver en vous un 
puiflant protecteur. Il faut que les philofophes aient 
des miffionnaires^ pour augmenter le nombre de 
pareilles converfions ; par ce moyen ils déchargeront 
imperceptiblement les Etats de ces grofles armées 
qui les abyment , et fucceffivement il ne reftera plus 
perfonne pour fe battre. Toupies fouverains et les 
peuples n'auront plus ces malheureufes paffions , 
dont les fuites font fi funeftes , et tout le monde 
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aura la raifon aufli parfaite qu une démonftration ■ 

géométrique. 1 7 7 3 • 

Je regrette bien que mon âge me prive d'un aufli 
beau fpectacle dont je ne jouirai pas même de 
laurore ; et Ton plaindra mes contemporains d'être 
nés dans un fiède de ténèbres , fur la fin duquel a 
commencé le crépufcule du jour de la raifon per« 
fectionnée. 

Tout dépendpourrhomme,du temps où il vient 
au monde. Quoique je fois venu trop tôt , je ne le 
regrette pas : jai vu Voliaire; et fi je ne le vois plus » 
je le lis , et if m écrit. 

Continuez long-*temps de même, et jouiflez en 
paix de toute la gloire qui vous eft due , et de tous 
les biens que vous fouhaite le philofophe de Sans* 
fouci. 

F£piRIG« 

LETTRE XLVIIL 

DEM. DEVOLTAIRE. 

A Fcmey , 8 décembre. 



SIRE, 



u, 



'ne belle dame de Paris (dont vous ne vous 
fonciez guère ) prétend que vous ferez fâché contre 
moi de ce que je donne votre Majefté au diable ; 
et moi je lui foutiens que vous p^e le pardonnerez , 
et que Bdzihuth même en fera fort content , attendu 
qu il n y a jamais eu perfonne plus diable que vous 
à la tête d'une armée , foit pour arranger un pla9 

H 9 
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■ de campagne , foit pour Tcxécutcr , foit pour réparer 
■773. un accident. 

Je n'aime point du tout , il eft vrai , votre métier 
de héros , mais je le révère ; ce n eft point à moi de 
juger de la tactique de M. Guibert. Je ne m'entends 
point à ces belles chofes ; je fais feulement qu'il vous 
regarde avec raifon comme le premier tacticien , et 
moi j'ajoute, comme le premier politique; car vous 
venez d'acquérir un beau royaume , fans avoir tué 
perfonne , et non - feulement Vous voilà pourvu 
d'évéchés et d'abbayes , non-feulement vous voilà 
général des jéfuites après avoir été général d'armée, 
mai? vous faites des canaux comme à la Chine , et 
TOUS enrichiflez le royaume que vous vous êtes 
donné par un trait de plume. Que vous refte-t-il à 
faire? riea autre chofe que de vivre long- temps 
pour jouir. 

Comme votre Majefté recevra probablement mon 
petit «paquet aux bonnes fêtes de Noël , et que le 
Dieu de paix va naître avant qu'il foit trois femaines, 
je me recommande à lui , afin qu'il obtienne ma 
grâce de vous » et que vous me pardoimiez toutes 
les pouilles que j'ai dites à votre Majefté , et la haine 
cordiale que j'ai pour votre métier de Cefar^ Ce 
Cijar , comme vous favez , pardonnait à fes ennemis, 
quand il les avait vaincus; et vous aurez pour moi 
la même clémence, après vous êtrebioi moqué de moi. 

Le vieux malade de Femey , qui s'égaie quelque* 
fois dans les intervalles de Tes foufirances , iè met 
à vos pieds avec cinq ou fix fortes de vénérations 
pour vos cinq ou fix fortes de grands talens, et pour 
votre perfonne qui les réunit. 
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LETTRE XLIX- 
J> U ROI 

X« 10 de dêccabra 

Xl était bien juAc quun pays qui avait produit ■ 
un Copernic , ne croupît pas plus long- temps dans la * r?^* 
barbarie , en tout genre , où la tyrannie des puiflans 
Tavait plongé. Cette tyrannie allait fi loin, que les 
grands , pour mieux exercer lettrs caprices , avaient 
détruit toutes le» écoles , croyant les- ignorans plus 
faciles à opprimer qu un peuple inftruit« 

On ne peut comparer les provinces polonaifes à 
aucun Etat de FËurope ; elles ne peuvent entrer en 
parallèle qu avec le Canada. Il faudra par conféquent 
de l'ouvrage et du temps pour leur faire regagnier ce 
que leur mauvaife adminiftration a négligé pendant 
tant de fiècles. 

Vos vœux ont été exaucés: les Turcs ont été 
battus par les Rufles, Siliftria prife , et le vifir fugitif 
du côté d'Andrinople. Mouflapha apprendra à trem- 
bler dans fon férail , et peut-être que fes malheurs 
le rendront plus fouple à figner une paix que les 
conjonctures rendent néceflaire. Si tes armes victo- 
rieufes des Rufles pénètrent jufqu'à Stamboul , je 
prierai Timpératrice de vous envoyer la plus jolie 
circaflienne du férail , efcortée par un eunuque noir » 
qui la conduira droit au férail de Femey. Sur ce 
beau corps vous pourrez faire quelque expérience 

H 3 
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de phyfiquc , en animant par le feu de PromethU 

'773* quelque embryon qui héritera de votre beaa génie. 

Madame la landgrave de Darmfladi eft de retour 
de Pétersbourg. Elle ne tarit point fur les éloges de 
rimpératrice et des chofes utiles qu^elle a exécutées , 
et des grands projets quelle médite encore. Diderot tt 
Grimm y pafleront Thiver. Cette cour réunit le fafte, 
la magnificence et la politefle ; et l'impératrice fur* 
pafle tout le refte par Taccueil gracieux qu elle fait 
aux étrangers. 

Après vous avoirparlé de cette cour , comment vous 
entretenir des jéfuites ?Ce n'eft qu enfaveur de Tinftruc^ 
tionde lajeunefle que je lésai confervés. Le pape leur 
a coupé la queue ; ils ne peuvent plus fervir , comme 
les renards d^Sam/on , pour embrafer les moiflbns des 
Philiftins. D ailleurs, la Siléfie n a produit ni de père 
Guignardt ni de Malagrida. Nos allemands n ont pas 
les paffions auffi vives que les peuples méridionaux. 

Si toutes ces raifons ne vous touchent point , j*en 
alléguerai une plus forte : j'ai promis par la paix 
de Drefde que la religion demeurerait in Jiatu quù 
dans mes provinces. Or j'ai eu des jéfuites , donc il 
faut les conferver. Les princes catholiques ont tout 
à propos un pape à leur difpofition qui les abfout 
de leurs fermens par la plénitude de fa puiifance : 
pour moi , perfonne ne peut m'abfoudre , je fuis 
obligé de garder ma parole , et le pape fe croirait 
pollué s'il me bénîifait ; il fe ferait couper les doigts 
avec lefquels il aurait donné labfolutiop à un 
maudit hérétique de ma trempe. 

Si vous ne me reprochez point mes jéfuites , je ne 
vous dirai pas le mot de vos picpuces. Nous fommes 
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i deux de jeu. Mes jéfuites ont produit de grands 

hommes , en dernier lieu encore le père Tourncminc , * 7 7 3 • 
votre recteur : les capucins fe targuent de S^ Cucufin^ 
dont ils peuvent s'applaudir à leur aife. Mais vous. 
protégez ces gens, et vous feul valez tout ce qu Ignace 
a produit de meilleur; auffi j admire et je me tais » 
en aflurant le patriarche de Femey que le pbilofophe 
de Sans-fouci ladmirera jufqu à la fin de Texiltence . 
dudit pbilofophe. Vak. 

LETTRE L. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

DécembiCk 
SIRE, 

IVLe voilà bien loin de mon compte t tous les 
gens de lettres m'avaient fait compliment fur la 
manière aflez neuve dont j'avais fait l'éloge des héros 
en les donnant au diable ( i ) ; on trouvait que ce 
tour n'était pas fans quelque fineffe. Raujftau avait dit : 

Mais à la place de Socrate , " 

Le femeux vainqueur de TEuphratc 
Sera le dernier des mortels* 

(i ) L^épHre intituYée U tacHqut avait déplo aa roi de Fruflè , et l*on 
aperçoit quelques traces d*humeuT dans plufieuts de fes lettres ; il ea 
manque une , où il avait apparemment matqué cette humeur avec plot 
de force. 

H 4 
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' Cette idée paraiflait aufii faufle que gcoflière à tous 

^773* 1^5 connaifleurs : en effet, il y a une extravagance plus 
que cynique à dire au capitaine général de la Grèce » 
au vainqueur du maître de TAfie , au vengeur de 
Taflaflinat de Darius , au héros qui bâtit plus de villes 
que Gengis'kan n en détruifit , à celui qui changea la 
route du commerce du monde ^ tu es le dernier des 
mortels. Mais de plaindre les hommes qui fouffrent du 
fléau de la guerre , et d'admirer en même temps les 
maîtres de ce grand art , cruel , mais néceflaire , et de 
louer les Cyrus , les Alexandre \ les Gu/lave , &c. 
en feignant de fe fâcher contre eux ; c'eft ce qui a 
plu à tout le monde , excepté à la dame dont j'ai 
eu rhonneur de vous parler. 

Si j avais eu un congé à demander à i4/^xâfi^r« pour 
quelque officier grec condamné par Taréopage , je 
laurais demandé en lui envoyant la Tactique. 

L'ancien parlement de Paris était beaucoup plus 
injufte que Taréopagc , et vous valez bien cet 
Alexandre , à qui Juvinal et Boileau ont dit tant 
d'injures. 

Je me mets à vos pieds , Sire , pour ce jeune 
Morival. Votre Majefté ajoutera cette belle action à 
tant d'autres. Rien n'ell plus digne de vous que de 
lé protéger ; le vieillard de Femey vous aura la plus 
grande obligation , et il mourra content. 

Agréez , Sire , ma refpectueufe et vive recon- 
naiflance. 
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LETTRE LI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, janvier « 

V^uoiQ^UE je VOUS ayc donné à tous les diables, — ^ 
yous ti Cyrus , et le grand Gujlaut , &c. cependant '774* 
je propofe à votre Majefté quelque chofe de divin , 
ou plutôt de très -humain et de très- digne d'elle. 
Ce n eft point ici une plaifanterie ; c'eft une grâce 
très* réelle que je vous conjure de m'accorder. 

Ce jeune gentilhomme qui eft, fous le nom de 
jtfmi/a/, lieutenant au régiment d'Eichmann à Véfel, 
ne peut hériter de fon père et de fa mère tant qu'il 
fera dans les liens de la procédure criminelle , et du 
jugement abominable porté contre lui dans Abbeville» 
iorfqu il n avait qu'environ feize ans ; il eft fils d'un 
prélident d'Abbeville, et fon nom eft d^Etallondc, On a 
été très-content de lui à Véfel depuis qu'il eft à votre 
fervice. Je fais que c'eft un des plus braves et des plus 
fages officiers que vous ayez. Toute fon ambition eft 
de vivre et de mourir au fervice de votre Majefté; il 
n'aura jamais d'autre roi et d'autre maître. Mais il eft 
affreux qu'il refte toujours condamné au même fup- 
pliçe dans lequel eft mort le chevalier, de la Barre , 
qui avait fait un petit commentaire fur votre art de 
la guerre. 

Ces aflaiTmats juridiques déshonoreront à jamais 
cet ancien parlement de Paris » l'ennemi de fon roi , 
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^ de la raifon et de la jufiice , qui , en ecant caflë , n'a 

*774- pas été affez punû 

U s'agit d'obtenir , on des lettres de grâce pour 
Marival^ ou la caflation de Tarrét qui Ta condamné. 
Je fupplie donc votre Majcfté avec la plus vive 
înftance d'accorder à Morivd un congé d'un an , 
pendant lequel il fera chez moi. Je vous répondrai 
de fa perfonne. Je l'aiderai à faire autant de recrues 
qu'il vous plaira : il n'y a point d'endroit au monde 
où l'on puiffe plus facilement lever des foldats que 
dans le petit canton que j'habite « qui eft précifément 
à une lieue de la SuiiTe , de Genève , de la Savoie et 
de la Franche-Comté. Je me chargerai moi-même , 
malgré mon grand âge , de l'aider à vous fournir les 
plus beaux hommes , et à choifir les plus fages. 

Je vous demande en grâce de lui envoyer fon 
congé d'un an ; il pardra fur le champ , et peut*être 
rcviendra-t-il à Véfel au bout de trois mois. 

S'il ne peut obtenir en France ce qu'il demande, 
il n'en aura pas moins d'obligations à votre Majefté , 
et vous aurez fait ce qu'auraient fait ces Cjrus et 
ces Gu/lave , dont j'ai dit tant de mal. 

Je me mets à vos pieds avec les fendmens que 
j'ai toujours eus , et avec lefquels je mourrai. 
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LETTRE LU. 

DU ROI. 

A Potfdam , le t6 de février. 



V. 



ou s devez favoîr que je fuis teuton de naifiance, 



et que par conféquent la langue françaife neft pas ^774« 
ma langue maternelle. Quelque peine que vous voua 
foyez donnée de m'enfeigner les finefles de votre 
langue , je n en ai pu profiter autant que je l'aurais 
voulu 9 foît par diftraction des afi^ires » foit par une 
vie active que les devoirs de mbn emploi m'oiit 
obligé de mener. J ai donc pu mal entendre votre 
ouvrage fur la tactique : et je n ai jamais vu que les 
termes de haine et de donner à tous les diables fe 
foient jamais trouvés dans aucun dictionnaire de 
billets doux» à moins quils ne fuifent écrits par 
Tifphone , Mégère ou AUcton. Mais à cela ne tienne; 
vous avez le privilège de tout dire , et d'ennoblir même 
par de beaux vers ce qu on appelle vulgairement des 
injures. Si Roujfeau dit : 

Mais à la place de Socrate , 

Le fameux vainqueur de TEuphrate 

Sera le dernier des mortels ; 

îl n a pas tort dans un fens , parce que Socrate était le . 
plus fagc et le plus modéré des mortels , et Alexandre 
le plus diffolu et le plus emporté des hommes , lui 
qui dans fes débauches avait tué Clitus , qui dans 
d'autres mouvemens d'emportement avait fait mourir 
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'" le philofophc CàUiJihine , et par faiblcffe pour les 

Ï774* caprices d'une courtHane avait brûlé Pcrfépolis. 

Il eft certain qu un caractère aufli peu modéré ne 
pouvait en aucune façon être comparé à Socratt. 
Mais il eft vrai aufli que fi Socratc s était trouvé à 
la tête de Texpédition contre les Perfes , il n'aurait 
peut-être pas égalé [activité ni les réfolutions hardies 
par iefquelles Alexandre dompta tant de nations. 

J'aimerais autant déclamer contre la fièvre pour- 
prée que contre la guerre. On empêchera aufii peu 
lune de faire fes ravages, que l'autre de troubler les 
nations. U y a eu des guerres depuis que le monde eft 
monde, et il y en aura long- temps après que vous 
et moi aurons payé notre tribut à la nature. 

WotrtMarival a eu une permiflîon pour un an pour 
fe rendre en Suifle. Je fuis perfuadé, comme je vous 
l'ai déjà écrit , qu'on n'obtiendra rien en fa faveur. 
Mais enfin il vous verra : il pourra apprendre l'exer- 
cice pruffien à la garnifon françaife que vous feres 
mettre à Verfoy. 

On dit que cette ville s'élève et fait des progrès 
étonnans. Le public attribue à vous et à M. deCkoifetd 
fa nouvelle exiftence. Ce fera fans doute M. âLAiguUlam, 
nouveau minifirede la guerre, qui mettra la dernière 
main à cet ouvrage. 

En attendant , j'ai toujours la goutte , et je n^écris 
point contre elle. Et que vous m'aimiez , ou que vous 
ne m'aimiez pas , je ne vous en fouhaite pas moins 
longue vie et profpérité. 

fiDÉRIC. 
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LETTRE LIII. 

D E M. I> E VOLTAIRE. 

S I &E, 

O o Y E z bien sûr que je fuis trcs-fâché que vous ayez ' 

la goutte ; ce n eft pas feulement parce que j*en ai eu *774» 
une violente atteinte , et qu'on plaint les maux qu on 
a fcntis ; mais c'efl parce que la fanté de votreMajefté 
eft un peu plus précieufe et plus nécefl^ire au monde 
que la mienne ; c'eft parce que je m'intérefie à votre 
bien-être beaucoup plus que vous ne croyez. Je ne 
vous parlerai plus de toutes ces mauvaifesplaifanteries 
fur Tart de tuer ; je ne fonge qu'à votre confervation : 
vous ne pourrez jamais 'ajouter à votre gloire , mais 
ajoutez à votre vie. 

Ne me faites point la grâce que j'implore de vous 
pour Mmval^ en me boudant et en vous moquant 
de moi. Le pauvre garçon ne demande qu'à pafler 
fes jours et à mourir à votre fervice. 

U efpère qu'il pourra obtenir de notre chancelier 
des lettres qui le réhabilitent, et qui le rendent 
capable d'hériter , et qui le mettront en état d'être 
plus utile à fon régiment : ces lettres s'accordent 
aifément à ceux qui n'ont été condamnés que par 
contumace. Je puis aQurer d'ailleurs votre Majefté 
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que Ton fc rcpcnt aujourd'hui du jugement porté 

'774- contre le chevalier de la Barre, yzi entre les mains une 
déclaration authentique d un magiftrat d' Abbeville » 
qui fut la première caufe de cette horrible affaire. 
Voici fes propres mots : ^ous déclarons que non-feule- 
ment nous avons le jugement du chevalier de la Bçrre en 
horreur , mais frimijfons encore au nom du juge qui a 
injlruit cet exécrable procès ; en foi de quoi nous avons 
Jigné ce certificat » et y avons appojé lefceau de nos armes. 
A Abbeviile, g novembre 1773. Signé, de Belleval. 

^De plus, il eft de droit dans notre jurifprudence 
(fi nous en avons une) quun homme jugé pendant 
fon abfence , eft écouté quand il fe préfente ; et c eft 
ainfi que j'ai eu le bonheur de faire réhabiliter la 
&mille Sirven; et c'eft dans la même efpérance que 
j'implore votre Majefté pour Morival, qui vous appar^ 
tient. Si je ne pouvais obtenir en France la jufiice que 
je demanderai, je vous renverraisilf<rtW fur le champ ; 
et il fe confolera toujours par l'honneur de fervir un 
roi guerrier et philofophe , qui voit tout et qui fait 
tout par lui-même, et qui n'aurait pas fouefirt cette 
déteftable boucherie. Je remercie donc votre Majefté 
avec la plus grande fenfibilité ; et fi je ne réuflis pas 
dans mon œuvre charitable, je ne ferai pas moins 
reconnaiflant de votre extrême bonté. 

Agréez , Sire , le profond refpect de ce vieux 
malade, qui eft à vous comme s'il fe portait bien. 

P. S. Je retrouve dans ce moment une lettre de 
Morival : Je fouligne l'endroit où il m'explique fes 
vues fur fou fervice. Vous verrez , Sire , que vous 
n'accorderez pas votre prote(;Mon à un fujet indigne* 
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J'oferaîs vous demander une autre grâce poiûr lui , 

en cas quil ne pût réuffir dans fon procès ; ce ferait <774* 
de renvoyer dans Tarmée rufle parmi les autres 
officiers de votre Majefté. Il ne verra rien de fi bar-» 
bare parmi les Turcs que ce qui s*e£l pafle dans 
Abbcville. 

LETTRE LIV^ 

DU ROI. 

A Potfdam^ le tg de msau 

Votre éloquence eft femblable à celle de ce 
fameux orateur des Romains , Antoine ^ qui favait £1 
bien plaider fes caufes » même injuftes , qu il les 
gagnait toutes. Je me fens fort obligé ^t la haine que 
vous avez pour moi » et je vous prie de me la conti^ 
nuer comme la plus grande faveur que vous puiflies 
me faire. Bientôt vous me perfuaderez qu il fait nuit 
en plein jour. 

Je fuppofe que Mcrival doit être à préfent à Femey. 
Vous entendez mieux les lois françaifes que moi , et 
vous concilierez la préfence dVn exilé avec ces mêmes 
lois qui lui défendent Tentrée de toute province 
appartenante à cet empire. Vous lui ferez obtenir fa. 
grâce « et une récompenfe de ce quil a eu affez 
d'efprit pour fe dérober an fupplice que ce malheu- 
reux la Barrer fouffert. 

Je veux croire quil y a des gens fenfés , même 
dans Abbeville , qui condamnent le jugement barbare 
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■ de leurs juges. Mais que le fanatifme cric que la 

'774' religion cft oflFenfée , vous verrez ces mêmes juges 
emportés par la fougue » exercer les mêmes cruautés 
fur ceux qu on leur dénoncera. 

Vos juges français font comme les nôtres : lorfque 
ces derniers ont la fièvre chaude , malheur à la 
victime qui fe préfente tandis qu ils ont le tranfport 
au cerveau. 

Mais c'eft au protecteur des Calas et des Sirvcn à 
fecourir Morival » et à purger fa nation de la honte 
que lui impriment d auffi atroces barbaries que celles 
d*Abbeville et de Touloufe. 

En écrivant je reçois votre féconde lettre datée 
du 1 1 . Elle me trouve fans goutte , et je ne vous 
fuis pas moinç obligé du compliment que vous me 
faites au fujet de ma maladie. Cependant croyez 
que je fuis très-perfuadé que le monde eft très-bien 
allé avant mop exiftence, et qu il ira de même quand 
je ferai confondu dans les élémens dont je fuis com- 
pofé. Qu eft - ce qu un homme , un individu » en 
comparaifon de la multitude des êtres qui peuplent 
ce globe ? On trouve des princes et des rois à foifon, 
mais rarement des VirgiUs et des VoUaira. 

Nous connaiflons ici U Taureau blanc , mais point 
le Dialogui du prince Eugène et de Marlborough dont 
vous me parlez. On dit que vous en avez fait un dont^ 
les interlocuteurs font la Vierge et la Pampadùur. Je 
trouve la matière abondante , et je vous prie.de me 
renvoyer. Les ouvrages dt votre jeunefle me confolent 
de mon radotage. 

Demeurez jeune long -temps, haïflez-moi encore 
long- temps , déchirez les pauvres militaires , décriez 

ceux 
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ceux qui défendent leur patrie , et fâchez que cela t 

ne m'empêchera pas de vous aimer. Valt. ^774- 

FÉDEHIC. 

LETTRE L V. 

D£ M. DJB VOLTAIRE. 

A Femey, $6 avril* 
SIRE, 

Jermettez-moi de parler à votre Majefté de 
votre jeune officier , à qui vous avez donné la per- 
miffion de venir chez moi. Je croyais trouver un jeune 
français qui aurait encore un petit rcfte de Tétour- 
derie tant reprochée à notre nation. J'ai trouvé 
l'homme le plus circonfpect et le plus fage, ayant 
les mœurs les plus douces , et aimant paffionnément 
la profeffion des armes , à laquelle il s'eft voué. 

Je ne fais encore s'il réuffira dans ce qu'il cntre-^ 
prend ; mais il m'a dit vingt fois qu'il ne quitterait 
jamais votre fervice , quand même il ferait en France 
la fortune la plus brillante et k plus folide. Je n'étais 
pas fuffifamment inflruit de fa famille et de fon 
étonnante affaire ; c'eft un bon gentilhomme , fils du 
premier magiftrat de la ville ou il eft né. J'ai fait 
venir les pièces^ de fon procès. Je ne fors point de 
furprife , quand je vois quelle a été fa faute , et 
quelle a été fa condamnation. Il n'eft chargé juri- 
diquement que d'avoir paffé fort vite , le chapeau 

Correjp. du roi deP...ùc. Tome III. I 
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fur la tête , à quarante pas d'une proceflion de capu« 

*774' cins , et d'avoir chanté avec quelques autres jeunes 
gens une chanfon grivoîfe faite il y a plus de 
cent ans. 

Il eft inconcevable que dans un pays qui fe dit 
policé , et qui prétend avoir quelques citoyens aima* 
blés f on ait condamné au fupplice des parricides un 
jeune homme fortant de l'enfance , pour une chofe 
qui n'eft pas même une peccadille , et qui n'aurait 
été punie ni à Madrid » ni à Rome, de huit jours de 
prifon. 

On ne parle encore de cette aventure dans l'Europe 
qu'avec horreur, et j'en fuis auffi frappé que le pre- 
mier jour. J'aurais confeillé à M. de Morival votre offi* 
cier de ne point s'avilir jufqu'à demander grâce à des 
barbares en démence , fi cette grâce n'était pas nécet 
faire pour lui faire recueillir un héritage qu'il attend. 

Quoi qu'il arrive, il reliera chez moi jufqu'à ce que 
fon affaire foit finie ou manquée , et il profitera de 
la permiffion que votre Majefté lui a donnée. Il 
reviendra à fon ré^ment le plutôt qu'il pourra , et le 
jour que vous prcfcrirez. 

Je remercie votre Majefté d'avoir daigné me l'en- 
voyer. Je me fuis attaché à lui de plus en plus , et fa 
paflion de vous fervir toujours eft une des plus fortes 
raifons des fentimens que j'ai pour lui. J'ofe vous 
aflurer que perfonne n'eft plus digne de votre pro- 
tection; la pitié que fon horrible aventure vous 
infpire , fera la confolation de fa vie , fi malheureu- 
fement commencée , et qui finira heureufement fous 
vos ordres. La mienne eft accablée des plus grandes 
infirmités; vos bontés en adouciflent l'amertume, 
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et je la finirai avec des fentimens qui ont toujours ■* 
été invariables , avec le plus profond rcfpect pour '774r« 
votre Majefté , et , j'ofc le dire , avec le plus tendre 
attachement pour votre perfonne. 

Le vieux malade de Fernej. 
L E T T R E L V I. 

D U K I. 

A PotCdam 9 le 1 5 de mai* 

j\loRiyAL vous a les plus grandes obligations. 
Sans le connaître , fon innocence feule a plaidé pour 
lui ; et rougiffant de la barbarie des jugemens pro- 
noncés dans votre patrie contre des légèretés qu on 
ne peut qualifi.er de crimes » vous embraifez gêné- 
reufement fa défenfe. C*eft fe déclarer le protecteur 
des opprimés et |e vengeur des injuftices. Cependant, 
avec toute votre bonne volomé , il fera difficile , 
pour ne pas dire impoffible , d'obtenir la grâce de 
ce jeune homme. Quelques progrès que faife la phi- 
lofophie , la ftupidité et le faux zèle fe maintiennent 
dans TEglife , et le nom de Yinf. . . eft encore le mot 
de ralliement de tous les pauvres d'efprit , et de ceux 
que la fureur du falut de leurs concitoyens pofsède. 
Dans un royaume très-chrétien , il faut que les fujets 
foient très-chrétiens ; et on n'en fouf&ira jamais qui 
manquent à faluer ou à s'agenouiller devant la pâte 
que l'on adore comme un Dieu. 

2 2 



l32 LETTRES DU ROI DE PRUSSl 

Le fcul moyen d'obtenir grâce pour Mùrival eft 

'Ï74- de lui perfuader daller faire amende honorable à la 
porte de quelque églife, la torche à la main, de fe faire 
fefler par des moines au pied du maitre-autel , et au 
fortir de là de fe faire moine lui-même. Ni vous, ni 
lui , ne fléchirez autrement ce clergé qui fe dit le 
miniftre du Dieu des vengeances , ni les juges auxquels 
rien ne coûte tant que de fe rétracter. 

Cependant Tentreprife vous fera honneur , et la 
poftérité dira qu'un philofophc retiré à Fcmcy , du 
fond de fa retraite, a fu élever fa voix contre l'iniquité 
de fon fiècle , qu'il a fait briller la vérité aa pied 
du trône , et contraint les puiflans de la terre à 
réformer les abus. VArétin n'en a jamais fait autant. 
Continuez à protéger la veuve et l'orphelin , l'iimo- 
cence opprimée , la nature humaine foulée fous les 
pieds impérieux de l'arrogance titrée ; et foyez per- 
fuadé que perfonne ne vous fouhaite plus de proipé- 
rites que le philofophe de Sans-fouci. Vole. 

FEDÉRIC. 
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LETTRE LVIL 

D ,1/ « Z 

A Fotfdam , le ig de juîn^ 

xVucuN çhcvî^l ne ma jeté en bas : je ne fuis point 

tombé. Je n'ai point eu l'aventure de votre S* Prttt/, 1774- 
qui était un déteftable cavalier; mais j'ai eu la fièvre 
avec un fort éréfipèle. Cependant je n'ai rien vu 
d'extraordinaire dans mes rêveries ; point de troifièmc 
ciel. J'ai encore moins entendu de ces paroles inef-» 
fables que la langue des homme$ ne faurait rendre. 
Mon aventure toute commune s'eft réduite à uix 
éréfipèle , comme tout le monde peut l'avoir. 

Le gazetier de Leyde , qui ne m'honore pas de fa 
faveur , a brodé ce conte à plaifir. Il a l'imagination 
poétique ; il ne tiendrait qu'à lui de faire un poëmQ 
épique. 

Pour le bon Louh XV\ il ell allé en pofte chez; 
le père étemel. J'en ai été fâché ; c'était un honn.êtc. 
homme , qui n'avait d'autre 'défaut que celui d'être 
roi. Son fucceffeur débute avec beaucoup de fageffc ^ 
et fait efpérer aux Velcbes un gouvernement heu- 
reux. Je voudrais qu'il eût traité la Dubarri plu^ 
doucement , par rcfpect pour fon bifaïeul. 

Si la monacaille influe fur ce jeune homme , les 
petits-maîtres feront en rofaîre , et les initiées dç 
Vénus couvertes d^Agnus DeL II faudra que quelque 
évcque s'intéreflc pour Morival , et qu'un picpucQ 

I 3 
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plaide fa caufc. On prétend qu un orage fe forme et 

'7 74- menace les philofophes. J'attends tranquillement 
dans mon petit coin les nouveautés et les événemens 
que ce nouveau règne va produire : difpofé à admirer 
tout ce qui fera admirable , ^t à faire mes réflexions 
fur ce qui ne le fera pas , ne m'intéreflant qu'au fort 
des philofophes, et principalement à celui du patriarche 
de Ferney , dont le philofophe de Sans-fouci a été, 
eft , et fera le fincère admirateur. VaU. 

FÉDÉRIC. 

LETTRE LVIIL 

DE Af. DE VOLTAIRE. 

Juillet. 
SIRE, 

XL eft vrai que les gobes-Dieu pourront bien avoir 
du crédit en France ; peut-être même laimable fille 
de celle qu on prétend que vous appelez la dévote 
pourra contribuer plus que perfonne à affermir ce 
crédit fi dangereux. Je n'ai pas affez exalté ce qui me 
. rcfte d'ame pour lire couramment dans l'avenir , 
mais je crains tout. Les vieillards font timides; il ny 
ayra que vous qui augmenterez de courage quand 
vous deviendrez vieux ; mais auffi n êtes-vous pas 
fait comme les autres hommes. 

Celui dont votre Majefté veut bien me parler 
avait , comme vous dites très*bila, le défaut d'être roi. 
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Il était , ainfi que tant d'autres , peu fait pour fa place , 

îndifiFérent à tout , mais fe piquant aifément dans les ^ 774' 
petites chofes qui lui étaient perfonnelles ; il ne m'avait 
jamais pu pardonner de l'avoir quitfe pour un autre 
qui était véritablement roi ; et moi, je n'avais jamais 
pu imaginer qu'il s'embarrafsât fi j'étais ou non fur 
la lifte de fes domeftiques ; je refpecte fa nvémoîre , 
et je vous fouhaite une vie qui foit jufte le double de 
la fienne. 

1Si on fait kMorival la moindre difficulté, je le ren« 
verrai fur le champ à votre Majefté ; nos fous-tyrans 
velches étaient des monfires bien abfurdes. Ce jeune 
homme 9 condamné à avoir le poing coupé , la langue 
arrachée, à être roué, à être jeté dans les flammes, 
( comme s'il avait commis une douzaine de parricides) 
cft le jeune homme le plus fage , le plus circonfpect 
que j'aye jamais vu ; il n'a d'un jeune officier que la 
bravoure ; fon éducation avait été très-négligée, comme 
elle l'eft dans toutes les petites villes de France : il 
apprend chez moi la géométrie , les fortifications , le 
deffin fous un très-bon maître ; et je réponds à votre 
Majefté qu'à fon retour il fera en état de vous rendre 
de vrais fervices , et qu'il fera très-digne de votre 
protection dans ce diable de grand art de Lucifer 
dont vous êtes le plus grand maître. 

J'attends l'occafion de demander pour lui ce que 
l'humanité , la juftice et la raifon lui doivent; fon 
père eft gentilhomme , et préfident d'une fotte ville ; 
fon oncle cft chevalier de Malte ; fon frère a foUi- 
cité la place de bailli de la nobleiïe , et aucun d'eux 
n'a ofé parler pour lui. 

Daignez voir , Sire , fi vous voudrez bien protéger, 

14 
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fans vous compromettre , ce brave et vertueux officier 

*774* qui vous appartient; voulez- vous m'autorifcrà dire 
qu'il eft fous votre protection , et qu on vous fera 
plaiûr en le favorifant ? Il me femble que cette toiu:- 
nure peut lui faire un grand bien fans expofcr votre 
Majefté au moindre dégoût. 

J avoue que fi j'étais à la place de Morival , je 
me garderais bien de rien demander à des velches ; 
mais il y eft forcé, il ne doit pas abandonnçr fcs 
héritages. Je fupplie votre Majefté de me pardonner 
une importunité dont vous approuvez les motifs. 

Je me mets à vos pieds avec le refpect , lattache^ 
ment et les regrets qui me fuivront au tombeau. 

LETTRE LIX, 

DU ROI. 

A Potfdam » le 3 de juillet 

J £ ne me hafarde pas encore à porter mon juge- 
ment fur Louis XVI : il faut avoir le temps de recueillir 
une fuite de fes actions; il faut fuivre fes démarches, 
et cela pendant quelques années. En fe précipitant, 
en décidant à la hâte , on fe trompe. 

Vous qui avez des liaifons en France , vous pouvez 
favoir, fur le fujet de la cour, des anecdotes que 
j'ignore. Si le parti de Vinf. . . l'emporte fur celui 
de la philofophie , je plains les pauvres Velches ; ils 
rifqueront d'être gouvernés par quelque cafard en 
froç ou en foutane , qui leur donnera la difcipUne 
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d^une main , et les frappera du crucifix de Tautre. Si — — • 
cela arrive , adieu les beaux arts et les hautes fciences ; * 7 7 4 • 
la rouille de la fuperftition achèvera de perdre un 
peuple d'ailleurs aimable , et né pour la fociété. 

Mais il n cft pas sûr que cette trifte folie rcli* 
gieufe fecoue fes grelots fur le trône des Capcis. 

LaifTez en paix les mânes de Louis XV. Il vous a 
exilé de fon royaume , il m'a fait une guerre injufte : . 
il eft petmis d'être fenfible aux torts qu on reffent , 
mais il faut favoir pardonner. La paflion fombre et 
atrabilaire de la vengeance n efl pas convenable à 
des hommes qui n'ont qu'un moment d'exiftence. 
Nous devons .réciproquement oublier nos fottifes , 
et nous borner à jouir du bonheur que notre nature 
comporte. 

Je contribuerai volontiers au bonheur du pauvre 
Morival , fi je le puis. Corriger les injuftices et faire 
le bien » font les inclinations que tout honnête homme 
doit avoir dans le cœur. Cependant ne comptez que 
zéro le crédit que je puis avoir en France ; je n'y 
connais perfonne. J'ai vu M. de Vergenncs il y a vingt 
ans , comme il paflait pour aller en Pologne , et ce 
n'en efl pas afiez pour s'afiurer de fon appui. Enfin « 
vous en uferez dans cette affaire comme vous le 
trouverez convenable au bien du jeune homme. 

Jai vu jouer Aufrejhe tut notre théâtre. Il a joué 
les rôles de Couci et de MithridaU. On m'a dit qu'il 
avait été à Ferney : auffitôt je l'ai fait venir pour 
l'interroger fur votre fujet ; il m'a dit qu'il vous 
avait trouvé alité et urinant du fang. Ces paroles 
m'ont faifi ; mais il ajouta que vous aviez déclamé 
quelques rôles avec lui , et je me fuis raffuré. 
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- Tant que vous fulminerez avec tant de force 

'774- contre cet art que vous appelez infernal , vous vivrez ; 
et je ne croirai votre fin prochaine que lorfque vous 
ne direz plus d'injures aux vengeurs de TEtat , à des 
kéros qui rifquent leur fanté , leurs membres et leur 
vie pour conferver celle de leurs concitoyens* Puifque 
nous vous perdrions fi vous ne lâchiez de ces far- 
cafmes contre les guerriers , je vous accorde le 
privilège exdufif de vous égayer fur leur compte. 
Mais repréfentez-vous Tennemi prêt à pénétrer aux 
environs de Ferney : ne regarderez-vous pas comme 
votre dieu-fauveur , le brave qui défendrait vos 
poireflions et qui écarterait cet ennemi de vos 
frontières ? 

Je prévois votre réponfe. Vous avancerez qu'il eft 
jufte de fe défendft « mais qu'il ne faut attaquer per- 
fonne. Exceptez donc les exécuteurs des volontés 
des princes de ce que peuvent avoir d'odieux les 
ordres que leurs fouverains leur donnent. Si Turenne 
et Louvois ont mis le Palatinat en cendres » fi le 
maréchal de BtUiJU ofa propofcr de faire un défert 
de la Hefle , ces fortes de confeils font l'opprobre 
étemel de la nation françaife , qui , quoique très** 
polie , s'eft quelquefois emportée à des atrocités 
dignes des nations les plus barbares. 

Obfervez cependant que Louis XV rejeta la pro- 
pofition du maréchal de BelliJU , et qu'en cela il fe 
montra fupérieur à Louis XIV. 

Mais je ne fais où je m'égare. Eft- ce à moi à 
fuggérer des réflexions à ce philofophe folitaire qui 
de fon cabinet fournit toute l'Europe de réflexions ? 
Je vous abandonne à toutes celles que vous fournira 
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votre cfprit inépuifable. Il vous dira fans doute qu au 

tant vaut-il déclamer contre la neige et la grêle , que '774* 
contre la guerre ; que ce font des maux néceflaires, 
et qu'il n'eft pas digne dunphilofophe d'entreprendre 
des chofes inutiles. 

On demande d'un médecin qu*il guérifle la fièvre, 
et non qu'il faffe une faûre contre elle. Avez-vous des 
remèdes , donnez-les nous ; n'en avez-vous point , 
compatillez à nos maux. Difons comme l'ange Ituriel : 
Si tout n'eft pas bien dans ce monde , tout ell paf- 
fable ; et c'eft à nous de nous contenter de notre 
fort. 

En attendant , vos héros rufles entaflent victoires 
fur victoires fur les bords du Danube , pour fléchir 
l'indocilité du fultan. Ils lifent vos libelles , et vont 
fe battre. Et votre impératrice , comme vous l'appelez» 
a fait pafler une nouvelle flotte dans la Méditerranée ; 
et tandis que vous décriez cet art que vous nommez 
infernal dans vos ouvrages , vingt de vos lettres 
m'encouragent à me mêler des troubles de l'Orient. 
Conciliez , fi vous pouvez , ces contraires , et ayez la 
bonté de m'en envoyer la concordance. 

Nous avons reçu ici les vers d'un foi-difant ruffe 
à Ninon de P Enclos , Pégaje et le Vieillard , et nous 
attendons Louis XV aux champs Elyjies. Tout cela 
vient de la fabrique du patriarche de Femey , auquel 
le philofophe de Sans-fouci fouhaite longue vie , gaieté 
et contentement. Vale. 

FÉDERIC. 
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LETTRE LX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

i6 nupifie. 



SIRE, 



j 



Tai enfin propofé au chancelier de France de faîre 
*774« pour votre officier ce qu*il pourrait ; je lui ai mandé 
que votre Majefté daignait s'intéreflcr à ce jeune 
homme , qui mérite en effet votre protection par 
fon extrême fagefle et par fon application continuelle 
à tous ks devoirs de fon état, et furtout par la réfo- 
lution inébranlable de vous fervir toute fa vie. 

Peut-être les formalités, qui femblent inventées 
pour retarder les affaires , pourront retenir Morivd 
chez moi encore quelque temps ; mais il fe rendra à 
Vefel au moment que votre Majefté l'ordonnera. 

Vraiment , Sire , je fuis et j'ai toujours été de votre 
avis ; vous me dites dans votre lettre du 3o juillet : 
Reprijcntei-vous [ennemi prêt à pénétrer aux environs 
de Ferney ; ne regarderei-vous pas comme votre fauveur 
le brave qui défendrait vos pojjejfwns ? 

Jai dit en médiocres vers , dans la Tactique , ce 
que vous dites en très-bonne profe : 

Eh quoi ! vous vous plaignez qu'on cherche à vous défendre. 
Setiez-vous bien content qu'un goth vint mettre en cendre 
Vos arbres , vos moiflbns , vos granges , vos châteaux ; 
Il vous faut de beaux chiens pour garder vos troupeaux. 
Il cft, n'en doutez point, des guerres légitimes , &c. 
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Vous voyez , Sire , que je penfais abfolument * 

comme certain héros du fiècle* Madame Dahouliéra '774- 
a dit: 

Faute de s'approcher et faute de s'entendre , 
On eft fouvent brouillé pour rien. 

D'ailleurs, les penfées d'un pauvre philofophc, 
enterré au pied des Alpes , ne font pas comme les 
penfées des maîtres de la terre. Ces philofophes vrais 
on prétendus font fans conféquence ; mais vous autres 
héros et fouverains , quaind vous avez mis quelque 
grande idée dans votre cervelle , la deftinée des 
hommes en dépend. 

Que je gémifle ou non de voir la patrie d^ Homère 
en proie à des Turcs venus des bords de la mer 
d'Hircanie , que je vous prie d'avoir la bonté de les 
chafler et de mettre des Aldbiades en leur place, 
il n'en fera ni plus ni moins , et les Turcs n'en 
fauront rien. Mais qu'il vous prenne envie d'étendre 
votre puiflance vers l'Orient ou vers l'Occident , alors 
la chofe devient férieufe , et malheur à qui s'y oppo-* 
ferait ! 

JSEpîire à Ninon eft réellement du comte de 
Shouwalofj neveu du Shouwalof dernier amant de 
l'impératrice Elijaheth; ce neveu a été élevé à Paris, 
et a d ailleurs beaucoup d'efprit et beaucoup de goût. 
On ne s'attendait pas , il y a cinquante ans , qu'un 
jour un ruffe ferait fi bien des vers français ; mais 
il a été prévenu par un roi du Nord qui lui a donné 
de grands exemples. Je ne connais point la fatire 
intitulée Lowi XY aux champs Elyjécs^ et je ne croi^ 
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■ pas qu elle exifte. Il paraît un recueil des lettres du 

'774« feu milord CheJUrJuli à un fils bâtard , qu'il aimait 
comme madame de Sévigné aimait fa fille. 

Il eft très-fouvent parlé de vous dans ces lettres ; 
on vous y rend toute la juftice que U poftérité vous 
rendra. 

Le fufirage du lord Che/Urficld a un très -grand 
poids , non-feulement parce qu'il était d'une nation 
qui ne fonge guère à flatter les rois , mais parce 
que de tous les Anglais , c'ell peut-être celui qui a 
écrit avec le plus de grâces. Son admiration pour 
vous ne peut être fufpecte ; il ne fe doutait pas que 
fes lettres feraient imprimées après fa mort et après 
celle de fon bâtard. On les traduit en français en 
Hollande , ainfi votre Majefté les verra bientôt. Elle 
lira le feul anglais qui ait jamais recommande l'art 
de plaire comme le premier devoir de la vie. 

Je me fouviens toujours que ma plus grande 
paifion a été de vous plaire : elle eft actuellement 
de ne vous pas déplaire. Tout s'a&iblit avec l'âge » 
plus on fent fa misère , plus on eft modefte. 

Vcin vieux admirateur. 



I 
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T T R E L X I. 



L fevT 



D U R L 

A Potfdam, le 19 de feptembre, 

XjE chancelier de France eft culbuté , à ce que difent — 

les nouvelles publiques ; il faudra recourir à un autre ' ' 7 *• 
protecteur , fi vous voulez fervir Mortvd. On dit que 
l'ancien parlement va revenir ; mais je ne me mêle 
pas des parlemcns , et je m'en repofe fur la prudence 
du feizième des Louis, qui faura mieux que moi ce 
qu'un Louis doit faire. 

Je rends juftice .à vos beaux vers fur la tactique , 
comme aux injures élégantes qui , félon vous , font 
des louanges. Et quant à ce que vous ajoutez fur 
la guerre , je vous aflure que perfonnc n'en veut en 
Europe ; et que fi vous pouviez vous en rapporter 
au témoignage de votre impératrice de Rufiie comme 
à celui de l'impératrice-reine » elles attefteraient toutes 
deux que fans mo^ il y aurait eu un embrafement 
général en Europe , et même deux. J'ai fait l'office 
de cap^icin , j'ai éteint les flammes. 

En voilà allez pour les affaires de Pologne : je 
pourrais plaider cette caufe devant tous les tribunaux 
de la terre, affuré de la gagner. Cependant je garde 
le filcnce fur des événemens fi récens , dont il y aurait 
de l'indifcrétion à parler. 

Votre lettre m'eft parvenue à mon retour de la 
Siléfie où j'ai vu le comte Hoditx, auparavant fi gai, 
à préfent trille et mélancolique. U ne peut pardonner 
à la nature les infirmités qui l'incommodent , & qui 
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— font une fuite de 1 âge. Je lui ai adrcfle cette épître , 
^774- fur laquelle vous jetterez un coup dœil, fi vous le 
voulez. Elle ne vaut pas celle de Ninon ; mais je 
foupçonne fort que le rabot de Voltaire a paffé fur 
cette dernière. J ai vu beaucoup de ruQcs , mais 
aucun qui s'expliquât , ou qui eût ce tour de gaieté 
dont cette épître eft animée. 

Vous vous contentez , dites-vous , qu*on ne vous 
haïfle point ; et je ne faurais m*empêcher de vous 
aimer, malgré vos petites infidélités. Après votre 
mort perfonne ne vous remplacera : c*en fera fait en 
France de la belle littérature. Ma dernière paflion 
fera celle des lettres ; je vois avec douleur leur 
dépériflcment » foit faute de génie » ou corruption 
de goût qui paraît gagner le deiïus. Dans quelques 
fiècles d'ici on traduira les bons auteurs du temps 
de Louis XIV ^ comme on traduit ceux du temps de 
PéricUs et diAuguJU. Je me trouve heureux d'être 
venu au monde dans un temps où j ai pu jouir des 
derniers auteurs qui ont rendu ce beau fiècle fi 
fameux. Ceux qui viendront après nous , naîtront* 
avec moins d'enthoufiafme pour les chefs-d'œuvre 
de l'efprit humain , parce que le temps de lefièr* 
vefcence eft pafle : il,fe borne aux premiers progrès, 
qui font fuivis de la fatiétéet du goût des nouveautés, 
bonnes ou mauvaifes. 

Vivez donc autant que cela fera poflible , et fou- 
tenez fur vos épaules voûtées , comme un autre Atlas ^ 
l'honneur des lettres et de l'efprit humain. Ce font 
les vœux que le philofophe de Sans-fouci fait pour 
le patriarche de Femey. 

J é D é R I c. 

LETTRE 
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LETTRE LXII. 



DU ROI 

A Potfdam , le 8 d'octobre. 



JU ES négociations de la paix de Veftphjilie nont 

pas coûté plus de peine à Claude £Avaux, comte i774- 
de Mefmes , et au fameux OxenJUcrn , qu il ne vous 
en coûte à CbUicitec la grâce de Jacques - Mtxric 
Beriranid^EtfiUcnddkl^ cour dç^ France. Votre négor 
ciatipn éprouve tou§ l«s çontr«-tw»pfi.poffihlçs. Voilà 
un chancelies &nfl çliancdjAdie qut vous devient 
înutiU, un nouveau^ venuque p^uiz-êtoje vous ne 
connaiflez pa/s, et qu il faudra, prévenii! par qujclqp^s 
vers flatt^uiîs avant d'cntftm:«.i: rafFaijçe de J^çquesr' 
Hftricy en^iLiui témoignage <^ç. vous i»ç demande^ 
et qui n cft p^ félon le ftyliQ de la chaQcel]ieri€^ 
, On prétend qu'un atttftat ck Vo§ipi/3r générjal: daPS 
le régimeni: 01^ il fert , çijt fuf&jlànr , et qu^c les prioçei 
ne doivent p^ s abaifiieri à^ djsmandier, ^âce 4 d'autres 
princes pour ceux qui les fervent ; ou il faux tn.iiix^ 
une afiaice. HiiniAéiielle. Voilà ce qu'on dit. 

Pour moi qui ne fuis exercé ni en flyle de chan- 
cellerie , ni profondément inftruit du ptmctUio, je 
me bornerai à envoyer le témoignage du général à 
M. à'Akmbert, et je ferai écrire à mon miniftre 
à Paris qu'il dife un mot en faveur du jeune homme 
au nouveau chancelier. 

Si les anciens ufages barbares prévalent contre les 
bonnes intentions de Marie-François Arotut de Voltaire et 

Correfp. du roi de P... àc. Tome III. K, 
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de fon aflbcié M. de Sam-Jouci , il faudra s'en confolcr , 

^774* car ce a «ft pas une raifon pour que nous déclarions la 
guerre à la France. Le proverbe dit : Il faut vivre et 
laifler vivre. C'eft ainfi que penfe votre impératrice : 
elle fc contente d'avoir humilié la Porte; elle eft trop 
grande pour écrafer fes ennemis. La Grèce deviendra 
ce qu elle pourra ; les anciens grecs font reflufcités en 
France. Vous tirez votre origine de la colonie de 
Marfeille ; cette nouvelle patrie des arts nous dédom^ 
mage de celle qui n exifte plus. 

Le deftin des chofes humaines eft de changer : la 
Grèce et TEgypte font barbares à leur tour; mais la 
France , l'Angleterre , et l'Allemagne qui commence 
à s'éclairer, nous dédommagent bien du Péloponèfc. 
Les marais de Rome ont inondé les jardins dtLucuUus; 
peut-être que dans quelques fièclet d'ici il faudra 
puifer les belles connaiflances chez les Rufles. Tout 
eft poffible , et ce qui n'eft pas , peut arriver enfuite. 
Je fais des vœux pour que l'Etre des êtres prolonge 
les jours de votre ame charitable : qu'il vous conferve 
long -temps pour la confolation des malheureux et 
pour la fatisfaction de l'humble philofophe de Sans* 
fouci. V^U. 

FÉDiRIC. 
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LETTRE LXIIL 

DU ROI. 

A Potfdam , le so d^octobrc. 

X-i*ART de VOUS autres grands poëtés — — 

Rehauffe les petits objets : 1774- 

De fecs et dëchamés fquelettes « 
Maniés par vos mains adraites , 
Deviennent charnus et replets. 
Voltaire et fa grâce efficace 
M'égaleront avec Horace , 
Si fon génie en fait les frais. 

Mais un vieux rimailleur tudefque , 
Qui , dans l'école foldatefque 
Nourri depuis fcs jeunes ans , 
A pafFé chez les vétérans , 
Sans fe guinder avec Racine 
Au haut deia double colline , 
Ne doit qu'arpenter fes vieux camps. 

Suffit qvLC le ciel dînait fait naître 
Dans cet âge où j'ai pu connaître 
Tant de chefs-d'œuvres immoxtels 
Auxquels vous avez donné l'être , 
Qui mériteraient des autels. 
Si dans ce temps de petiteiFe 
On penfait comme à Rome , en Grèce , 
Où tout refpirait la grandeur, 

K 2 
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Mais notre fièclc dégénère ; 

'774* Les lettres font fans protecteur. 

Quand on aura perdu Voltaire , 
* Adieu beaux ans , facré vallon ! 
Et vous , Virgile , et Cicéron , 
Vous irez avec lui fous terre. 

Vo^ avez parlé de Tart dfis rois, et vous avez 
cquitablement jugé les morts. Pour les vivans, cela 
elî plus difficile » parce que tout ne fe lait pas ; et 
une feule circonftance connue pbligc quelquefois 
d applaudir à ce q\i*on avait cpxidamné auparavant* 
On a condamné L(mU X^V de fon vivant de ce qu il 
avait entrepris la guerre de la fucceflion : à préfent 
on lui rend juftice ; et tout juge impartial doit avouer 
que c'aurait été lâcheté de fa part de ne pas accepter 
le teflf optent dq roi d'Efpagne. Tout kommc fait des 
fautes , et par conféquent les princes^ Mais le vrai 
fage des ftoïciçns et le prince parfait n ont jamais 
cxifté , et n*exifterpnt jan^i^is. 

Lçs princes comme CfyxrUs k téméraire , Louis Xi, 
Alexandre VI , Ludm/ic Sfone ^ (om ks fléaux de 
leurs peuples et de Thumamté : ces, fo]:4^ de princes 
n exiftent pas actuellement dans notre Europe. Nous 
avons deux rois fous à lier , ivwVkc 4^ fouverains 
faibles « mais nonpa3 des monftres commie aux XIV^ 
et XV^ fiodes. La faihidfe eft ua d^&.ut incorrigible ; 
il faut s fin prendre à la iiature » çt non pas à la 
performe. Je conviens qu^cm &U du, wi^ ptf faibleffe ; 
mais dans tout pays, oà kfuccei^n au trône eft 
établie , c'dA une fiûte. MçeSâiix qu il y ait de ces 
fortes d'êtres à la tête des. nations, pMce qu aucune 
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famille quelconque n a fourtiî une fuite non înter- 

rdmpue de grands hommes. Gfdyet que tans les *7H* 
établiflemens humains né pârrîendroiÉt jamais à 
la perfection. Il faut fe cotitehtér de Yà-pâH^prés^ 
et ne* pas déclamer violemment contre les abus 
irrémédiables. 

Je vij^us èi préfeQ^ à votre Mùtival. J'ai chargé le 
miniflre que j*ai en France d'intercéder pour lui , 
fans trop^o/npter fur le crédit que je puis avoir à 
cette cour. Des àtfeftàtions de là vie d*ûh fupprhnt fe 
produifent dans des caufes judiciaires ; elles feraient 
déplacées dans des dégotiktiori^ , oi Ton fuppofe tou- 
jours , comme de raifon , que le fouverain qi« fait 
agir fon minillre n emploierait pas fon interceffion 
pour un miférable. Cependant, pour vouscqnpgL^il'e)' 
j'ai envoyé un petit atteftat, figné par le comman^lSut 
deVéfel , à iïAUmbert, qui en pourra faire ua ufag^ 
convenable. 

Pour votrç pouls intermittent , il ne .m*étqnne pas ; 
à la fuite d'une longue vie , les veines commencent 
à s'oflifier , et il faut du temps pour que cela gagne 
la veine cave ; ce qui nous donne encore quelques 
années de répit. Vous viviez cncotc, et peut-être 
m'enterrerez-vous. Des corps qui » eommf le mien , 
ont été abymés par deaiatiguisé , se féfifiîîlit pas àuflfi 
long-temps que ceux qui , par une vie' tégiée , ont 
été ménagés et confervés. Ceft le moindre de mes 
embarras , car dès que le mouvement dé I3 machine 
s'arrête , il eft égal d'avoir vécu fiit fièdes où fi* jours. 
11 ett plus important d'avoir hitri vécu , et ât fl'âvoîi^ 
aucun reproche confidérable à fe faire. 

Voilà ma coûfeffioxl ; et je mé flatté que le 

K 3 
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patriarche de Fcrney me donnera laKolution i» 

-^7 7 4* articuh martis. Je lui fouhaite longue vie , fanté et 

profpérité , et , pour mon agrément , que fa veine 

demeure intariilable. Vole. 

FÉDiaic. 

L E T.T RE L X I V. 

DE M. DE r L t A I R E. 

A Fcrney , 17 aovcoibre. 

SIRE, 

• 

V^UELQ^UES petits avant-coureurs que la nature 
envoie quelquefois aux gens de quatre-vingts et un 
ans , ne m'ont pas permis de vous remercier plutôt 
d'une lettre charmante , remplie des plus jolis vers 
que vous ayez jamais faits ; ni roi , ni homme ne 
vous reifemble : je ne fuis pas aOurément en état 
de vous rendre vers pour vers. 

Mufes , que je me fcns confondre ! 
Vous daignez encor m^infpirer 
Uefprit qu'il faut ptar Tadmirer , 
Mais non celid de lui répondre. 

Je puis du moins répondre à votre Majefté que 
mon cœur eft pénétré des bontés que vous daignez 
témoigner pour ce pauvre Morvual, Je voudrais qu'il 
pût au milieu de nos neiges lever le plan du pays 
que vous lui avez perm^is d'habiter ; votre Majefté 
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verrait combien il s'cft formé , en très-peu de temps , 

tians un art xiéceflaire aux bons officiers , et très- rare , ^774" 
dont il n'avait pas la plus légère connaiflance ; vous 
ferez touché de fa reconnaiffance et du zèle avec 
lequel il confacre . fes jours à votre fervice. Son 
extrême fagefle m'étonne toujours : on a deffein de 
faire revoir fon procès*, qu'on ne lui a fait que par 
contumace ; ce parti me paraît plus convenable et 
plus.tioble que celui de demander grâce. Car enfin 
gr^ce fuppofe crime; et aflurément il n'eft point cri- 
minel , on n'a rienprouvé contre lui. Cela demandera 
un peu de temps , et il fe peut très-bien que je ftieure 
avant que Taffiiire foit finie; mais j'ai légué cet 
infortuné à M. àiAlcwhat > qui réuifira mieux que je 
n'aurais pu faire. 

J'ofc croire qu'il ne ferait peut-être pas de votre 
dignité qu'un de vos officiers reftât avec le défagré- 
ment d'une condamnation qui a toujours dans le 
pViblic quelque chofe d'huiniliant , quelque injufte 
.qu'elle puiflc être. En vérité » c'eft une de vos belles 
actions de protéger un jeune homme fi eA^mable et 
fi infortuné : vous fecourez à la fois l'inifocence et 
la raifon ; vous apprendrez aux Velches %, déteftçr 
le fanatifme, comme vous leur avez appris Lcmétic^r 
de la guerre ,. fupp^qfé qu'ils l'aient appris. Vous 
avez toutes les fortes 4^ gloire ; c'en efi une bi^ 
.grande de protéger l'innocence à trois cents lieues d.e 
chez foi. 

Daignez agréer , Sire , le refpect , la reconnaiOance , 
l'attachement d'un vieillard qui mourra avec ces 
fentimens. 



K 4 
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LETTRE LXV. 

DU ROI. 

A PotCfam f le iS de AOvenAliB. 

l\ E me parlez point de TElyfée. PuirquçjLotrfj XV 

1 774» y cft , qu'il y demeure. Vous ny troirvcriez que des 
jaloux : Homère , Virgile, Sophocle , Euripide » Thuyiide, 
Déniqjihines et Cicéron ; tous ces gens ne vous verraient 
arriver qu à contre-'cœur ; au lieu qu'en reftant chez 
nous , vous pouvez confervcr une place que perfonne 
ne vous difpute « et qui vous eft dtie à bon droit. 
Un homme qui ts'tffl; i*endu immortel , ti'cA plus 
aflujetti à la condition du réfte des hommes : ainfi 
vous vous êtes acquis un privilège exclufif. 

Cependant , comme je vous vois fort occupé du 
fort de ce pauvre d'Etalhnde , je vous envoie une 
lettre de Paris qui donnfe quelque efpérance. Vous 
y verrez les termes dans lefquels le garde des fceaux 
s'exprime , et vous verrez en même temps que M. de 
Vergennes fe prête à la juftification de l'innocence. 
Cette affiiire fera fuivie pat M» de GoUi ; j'efpère à 
préfent que ce ne fera pas en vain ,%t que Voltaire, le 
promoteur de cette œuvre pie , en recevra les remer* 
cimens de d!Eiallonde et les miens. 

Si je ne vous croyais pas immortel , je confentirais 
volontiers à ce que d'EïaUonde reliât jufqu'à la fin de 
fon affaire chez votre nièce. Mais j'efpère que ce fera 
vous qui le congédierez. 
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Votre lettre m a affligé. Je ne faurais m'accontuttier 



I 



à vous perdre tout- à- fait; et il me fembk tj-u'il *)Ï4* 
manquerait quelque chofe à notre Europe , & die 
était privée de Voltaire. 

Que votre pouls inégal ne vous inquiète pas : j'en 
ai parlé à un fameux médecin anglais qui fe trouva 
actuellement ici : il traite la chofe àt bagatelte , et 
dît que vous pouvez vivre entort long -temps. 
Comme mes vœux s'accordent avec fes dédfit^ns « 
vous voulez bien ne pas m'ôter Tefpérànce, quittait 
le Hcmier ingrédient de la boîte de Pand&re. 

Ceft dans ces fentimens que le philofophe de 
Sans-fouci fait mille voeux à ApoUon , tx>mme à fon 
fils EfadapCt pour la conliervation du patriatiche de 
Fcmey. 

LETTRE LXVI. 

DE M. DM rOlTAlRM. 

A Feracy , 7 détemblv. 
SIRE, 

Vous faites VLht action bien digne die vous , ta 
daignant protégtr Votre officier âiEtaUondt.J'oît tou- 
jours affurcr votre Majcfté qu il en eft bien digne : 
fon éducation avait été très -négligée pat fbti père « 
fot et dur préfident de province , qui deftinait fon 
Èls à être prêtre; il ne favait pas feulement l'arithmé- 
tique quand il efl venu chez moi : il eft confo^lmé 
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actuellement dans la géométrie pratique et dans les 

'?7*' fortifications. 

Je prends la liberté d'envoyer à votre Majefté par 
les chariots de pofte , dans une longue boite de fer 
blanc , les plans qu'il vient de defliner de tout le 
pays qui ell entre les Alpes et le mont Jura le long 
du lac de Genève. J'y joins même un plan des jardins 
de Femey, qui ne fert qu'à montrer avec quelle 
facilité et quelle propreté furprenante il defTme. J'ofe 
vous répondre qu'il fera un des meilleurs ingénieurs 
de vos armées. U ne refpire qu'après le bonheur de 
vivre et de mourir à votre fervice. Il n'a et il n aura 
jamais d^autre patrie que vos Etats et d'autre maître 
que vous. Il vous regarde avec raifon comme fon 
bienfaiteur , et j'ofe le dire , comme fon père. 

Il écrit aujourd'hui à votre ambafladeur ; mais il 
attend les pièces de fon abominable procès , fans 
lefquelles on ne peut rien faire ; il eft moins inftruit 
que perfonne de tout ce qui s'eft fait pendant fon 
abfence , car il partit dès le premier moment que 
YzSdârc commença à éclater. Tout ce quil faifc, c'eft 
qu'elle fut l'eflFct d'une tracaflerie de province et 
d'une inimitié de famille. Un de fes infâmes juges , 
qui mourut il y a deux ans, fe fit traîner avant 
fa mort chez un vieux gentilhomme , oncle de 
dUEtalloruU et chevalier de S* Louis ; il lui demanda 
publiquement pardon de fon exécrable injufticc ; 
mais (on repentir ne nous fufEt pas, il nous faut les 
pièces du procès. Nous les attendons depuis quatre 
mois. Rien n'eft fi aifé que d'être condamné à mort, 
et rien de fi difficile que de connaître feulement pour- 
quoi on a été condamné. Telle eft notre jurifprudence 
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barbare. Ce procès cft plus odieux encore que celui 

àts Calas. "774. 

Vous fouvenez-vous, Sire, d'une petite pièce 
charmante que vous daignâtes m'envoyer, il y a plus 
de quinze ans , dans laquelle vous peigniez fi bien 

Ce peuple fot et volage , 

Aufli vaillant au pillage 

Que lâche d^s les combats. ( i ) 

Vous favez que ce peuple de Velchcs a maintenant 
pour fon Végèce un de vos officiers fubaltemes (*) , 
dont on dit que vous fefiez peu de cas , et qui 
change toute la tactique en France, de forte que 
Ton ne fait plus oà Ton en eft. L'Europe n eft plus 
au temps des Condi et des Turenne , mais elle eft au 
temps des Frédéric. Si jamais par hafard vous 
afliégiez Abbeville , je vous réponds que à'EtaUonde 
vous fervirait bien. 

Ma fanté décline furieufement ; j'ai grand'peur de 
ne pas vivre affez long -temps pour voir finir fon 
affaire ; mais elle finira bien fans moi , votre nom 
fuffira ; il ne me reftera d'autre regret que de ne pas 
mourir auprès de votre Majefié. * 

Je me mets à vos pieds avec le plus profond 
refpect et la plus tendre reconnaîflancc. 

( I ) Cette pièce fat faite dans le temps des vexationi eicrcées par dci 
troupes légères dans quelques cantons des Etats du roi de ProlTe , vexations 
que la déroute de Rosbac fuivit de près« 

{*] Le baron de Pir/cl. 
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LETTRE LXVII. 

DU R L 

A Potfihm , le to de décembte. 



N. 



I ON 9 VOUS ne mourrez pas de fi tôt : vous prenez 
' 7 74* les fuites de Tâge pour des avant-coureurs de la mort. 
Cette mort viendra à la fin ; mais ce feu dUvin que 
Promithée déroba aux cieux et qui vous remplit , 
vous foutiendra et vous confervera encore long* 
temps. 

99 II faut , Monfeigneur , que vos fermons baiflfent 
f 9 ( difait Gilblas à Tarchevêque de Tolède ) pour 
$9 qu'on préfage votre décadence 99. Jufqu à préfent 
vos fermons ne baiflent pas. Récemment j'en ai lu 
deux, Tun à Tévêque de Sénez, Tautre à Tabbé 
Sahathier ^ qui marquaient de la vigueur et de la 
force d'cfprit. Cet efprit tient au genre nerveux et à 
la finefle des fucs qui fe diftillent et fe préparent pour 
le cerveau. Tant que cette élaboration fe fait bien , 
la machine ne menace pas ruine. 

Vous vivrez , et vous verrez la fin du procès de 
MorivaL J'aurais fans doute dû penfer plutôt à lui , 
mais la multitude et la diverCité des affaires m'en 
ont empêché. Je vous ai de Fobligation de m'en 
avoir fait fouvenîr. Peut-être ce délai de dix ans ne 
nuira pas à nos follicitations : nous trouverons les 
cfprits moins échauffés , par conféquent plus raifon- 
nables. Peut-être alors y aura-t-il des bonnes amcs 
qui rougiront de cet exemple de barbarie au dix- 



ET DE M. DE VOLTAIRE., 167 

huitième fièclc , et qui tâcheront d'eflPaccr cette 

flétriffurci en fefam déperfécuter le compagnon du *774' 
malheureux la Barre. 

Vous ferez Tauteur de cette bonne action. Je 
m'aflocierai toujours de grand cœur à ceux qui me 
fourniront Toccafion de foutenir Tinnocencc \ et de 
délivrer les opprimés. Ceft un devoir de tout fouve- 
rain d'en ufer ainû chez lui ; et félon les cas il peut en 
ufer quelquefois de même en d'autres pays , furtout 
si! mefure fes démarches feloa les règle» de la 
prudence. 

. Le crime d avoir brifé un crucifix et d'avoir^hanté 
deç chanfons libertin^ ne perdrait pas - de réputa- 
tion chez des hérétiques comme nous un officier , fi 
d'ailleurs il a du mérite. Les fcntences du parlement 
nç pourraient lui nuire non plus , car c'eft le véri^ 
table crime qui di&aaie« et non pas la punition 
lorfqu elle eft injure. Il faudra voir fi le vieux par* 
lemeat réhabilité voudra obUmpirtr 9.ux infinuations 
de M- de Vergtnnes. 

C^ ininiftre , qui a réfidé lon^-tepip^ en pays étran* 
ger, a entendu le cri public deTEurope àiToccafioa 
de ce ptiaflacre de la, Barr^ ; il eu a honte ; et il tâchera 
de réparer en cette affaire ce qui eft répajable. Maia 
le parlement peui-etre nt feia piis 4QÇile ; ainfi je ne 
i^éppiids encore de rien. 

Prenez bieo fi)in die vptre fanté pendant le froid 
ligoureux qui commence à fe faire fentir , et comptez 
que le philpfophe de Sans-fouci s'intérefle plus que 
perfosjie à la coiiferv^ation du patriarche de Femey. 

VaU. 

. FÉDiaic. 
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LETTRE LXVIII. 

DE M. DE VOLÏAIRE. 

A Fcrncy , i3 dccanbre. 
S 1 R B, 

X E N D A N T que votre officier de Femey deflîne des 

^774* montagnes, et fait des plans de fortifications, le 
vieillaKl de Femey fe jette à vos pieds , et envoie 
à votre Majefté les chargea énoncées contre cet 
officier dans le procès criminel auifi abfurde qu*exé« 
crable intenté contre lui. Ce procès eft beaucoup 
plus atroce que celui des Calas , et rend la nation plus 
odieufe ; car du moins les infâmes juges des Calas 
pouvaient dire qu ils s*étaient trompés , et qu ils 
avaient cru venger la nature ; mais les finges en 
robes noires qui ont ofé juger à'EialUmde fans Icn- 
tendre » et même fans entendre le procès , n ont 
voulu venger que la plus fotte des fuperflitions , et 
fe font conduits contre les lois aufli-bien que contre 
le fens commun. 

Ce mot de reUgton , dont on s'eft fervi pour con- 
damner rinnocence au plus horrible fupplice , fefait 
une grande impreflîon fur Tefprit du feu roi de 
France; il croyait s'attacher le clergé par ce feul 
mot ; et même à la mort du Dauphin fon fils il 
écrivit , ou on lui fit écrire une lettre circulaire , 
dans laquelle il difait qu'il n'aimait fon fils que 
parce qu'il avait beaucoup de religion. Voilà ce 



ET DE M. DE VOLTAIRE. iSg 

qui a caufé la mort du chevalier de la Barre et la 

condamnation de votre officier d'EtaUonde. U eftà *774* 
vous pour jamais , et foyez très-sûr qu il cft digne 
de vous appartenir. 

Je ne doute pas que votre ambalTadeur à Paris 
ne continue à le recommander fortement , et je 
vous demande en grâce d*écliau£Fer fon zèle fiir cette 
affaire quand vous lui écrirez. On vous refpecte, on 
ménagera un militaire qui vous appartient et qui 
n a de roi que vous. 

Je ne crois pas qu'on foit fort de vos amis , mais 
on peut préfumer quon aura un jour befoin d'en 
être ; et enfin je ne connais point de pays au monde 
où votre nom ne foit très-puiflimt II m'eft facré, je 
mourrai en le prononçant. 

J'ofc me flatter que votre Majefté voudra bien 
meiaifler d'EtallondeMorivalînfqak ce que le refpect 
quon vous doit, termine heureufemeut cette a&ire 
affireufe. 
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LETTRE LXIX. 

D U R L 

ABtrlitt, k t9 d* décembre. 
Non vam m mimirez poini ; je iCj puis confentir. 

— Vous vivrez , et vous vcitce la fin du procès de 
> 7 7 4* d'EiaUonde; mais je ne garantirai pas qu ils le jugent. 
Si cependant cet ancien parlement ne veut pas désho- 
norer fon rétaUifièmenc , il doit prononcer en faveur 
de rinnocencc; et à'Etalionde vous aura la double 
obligation d'avoir rétabli ia roémoijre, fa fortune, 
et de lui avoir fourni par le moyen de rinftruciion 
de quoi former et perfectionner fes ^ens. 

Je vous remercie des deffins que vous m^envoyez , 
furtout de celui de votre jardin , pour me faire une 
idée des lieux que votre beau génie rend célèbres 
et que vous habitez. 

Vous me parlez d*un jeune homme (») qui a été 
page chez moi« qui 'a quitté le fervice pour aller 
en France , où , pour trouver protection , il a époufé , 
je crois, une parente de la Dubarri. Si ZouiiXFn était 
pas mort, il aurait joué un rôle fubalteme dans ce 
royaume , mais actuellement il a beaucoup perdu : 
il eft fort éventé ; et je doute qu'il fe foutienne à 
la longue. Avec une bonne dofe d'effironterie , il s'eft 
annoncé comme homme à talens ; on Ten a cru 

(*) Lebironde Fir/d. 

dabord 
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.d^abord fur fa parole« Il lui faut une quinzaine de 

printemps pour quil parvienne à maturité; il fe *774* 
peut alors qu il devienne quelque chofe. 

Les fiècks où les nations produifent des Tt/renn^; 
des Condiy des Colbcrt , des Bojfuet , des Baylt et des 
ComàUcy ne fe fuivent pas de proche en proche : tels 
furent ceux des PéricUs , des Cicéron , des LdUis XIV. 
Il faut que tout prépare les efprits à cette eflfervef*- 
cencc. U fcmble que ce foit un effort de la nature , 
qui fe repofe après avoir prodigué to^t à la fois fa 
fécondité et fon abondance. Point de fouvetain qui 
puiife contribuer à Tavénement d'une époque auffî 
:brillante. Il faut que la nature place les génies de 
telle forte que ceux qui les ont reçus » puiflent les 
employer dans la place qu ils auront à occuper dans 
le monde. Et fouvent les génies déplacés font comme 
des femences étou£Fées qui ne produifent rien. 

Dans tout pays où le culte de Pluius l'emporte 
fur celui de Minerve , il faut s'attendre à trouver des 
bourfes enflées et des têtes vides. L'honnête médio* 
crité convient le mieux aux Etats : les richeffes y 
portent la mollefle et la corruption : non pas qu'une 
république , comme celle de Sparte , puifle fubfifter 
de nps jours ; mais en prenant un jufte milieu entre 
le befoin et le fuperflu , le caractère national con- 
fervc quelque chofe de plus inâle , de plus propre 
à l'application, au travail, et à tout ce qui élève 
l'ame. Les grands biens font ou des ladres bu des 
prodigues. 

Vous me comparerez peut-être au renard de la 
Fontaine , qui trouvait trop aigres les raifms auxquels 
il ne pouvait atteindre. Non , ce n'eft pas cela , mais 
Correjp. du roi deP... ùc. Tome IIL L 
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■ dcs^ réflexions que la connaiflance de Thifloire et 

'774- ma propre expérience me foumiSent. Vous m'objec- 
terez que les Anglais font opulens, et quils ont 
produit de grands hommes : j en conviens. Mais 
les infulaires ont en général un autre caractère que 
ceux du continent; et les mœurs an^aifes font moins 
molles que celles des autres européans. Leur genre 
de gouvernement diffère encore du nôtre; et tout 
cela , joint enfemble , forme d'autres combtnaifom ; 
fans mettre en confidération que ce peuple, étant 
'marin par état , doit avoir des mœurs plus dures que 
ce qui fe voit chez nous autres animaux tcrreftrcs. 

Ne vous étonnez pas de la totimure de cette lettre: 
rage amène les réflexions , et le métier que je fais 
m oblige de les étendre le plus qu'il m'eft poffible. 

Cependant toutes ces réflexions me ramènent à 
faire des vœux pour votre confervation. Vous êtes 
le dernier rgeton du fièck de Louis X/ F, et fi nous 
vous perdons » il ne refte en vérité rien de Taillant 
-dans la littérature de toute TEurope. Je fouhaite que 
vous m'enteiriez ; car après la mort nihU eft. 

Ceft avec ces fentimens que le philofophc de 
Sans-fimci falue le patriarche de Femey. Voie. 

F É ni a I c. 

Je viens de recevoir les deflins de d'Etallonde , et 
j'ai examiné Femey avec autant de foin que j'en 
aurais mis i examiner Charlotembourg , et cela par 
l'unique raifon que vous l'habitez. 
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LETTRE LXX. 

DE M. DE F L T J I R £. 

t janvier. 
SIRE, 

J £ tnctsaux pieds de votre M ajefté, ppur fesétroines, 

un plan de citadelle inventé et defimé par d^EfaUandc 1 7 7 ^ • 
Morrvâl , qui n avait jamais fu defliner lorfqu'il vim 
chez moi ; fes progrès tiennent du prodige % et pat 
conféquent fes talens ne doivent être erpkployés quç 
pour votre Service; il a appris ce qu'il faiH préci- 
fément de mathématiques pour être utile* Tout le 
rdfte eft une diarlatanerie ridicule , admirée deft 
ignorans : la quadrature d une courbe n*eft bomlic 
à rien; et Tidée d'aller mal mefurcr un degré du 
méridien , pour favoir fi le pôle eft alongé de quatre 
ou cinq lieues, eft une idée fi romanefqve, que 
toutes les mefures ont été différentes dans tous 
les pays. Un bon ingénieur vaut mieux que tous 
ces calculateurs de fadaifes difficiles. Je fuis près de 
ma fin, et je^rous dis la vérité. Hélas, vous favez 
trop bien, et l'Europe le fait, ce que c'était quun 
géomètre chimérique et calomniateur. Je mourrai 
le cœur percé du mal qu U ma fait en m'éloignant 
de vous. 

Soufirez au moins que je meure confolé par les 
bontés que vous avez et que vous aurez pour 
diEtallondc Mcrrual ; c'eft un gentilhomme plein 

L a 



l64 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

' d'honneur et de fageOe , qui n'a point rougi d^être 
'7 7 3. ÇqI^i pendant trois ans , qui a été fait officier par 
votre Majeftéy qui eft votre ouvrage » qui vous con- 
facre fa vie. Il parle allemand comme sll était né 
dans vos Etats ; il eft affidu » difcret , appliqué ; il 
écrit très -bien et vite; il pourrait vous fervir de 
fecrétaire, s'il vous en fallait un; permettez qu'il 
travaille dans ma maifon à fe rendre digne de vous 
fervir , jufqu à ce que fon afiBiire fe décide , foit que 
je vive , foit que je meure. Il écrit très-bien , il a des 
lettres , il eft bon à tout : ni moi , ni M. d^Alanhcrt, 
ni aucun de mes amis» ne voulons de grâce pour ce 
brave gentilhomme ; une grâce eft trop honteufe : 
daignez , Sire , prolonger fon congé ; il partira au 
moment que vous l'ordonnerez. Votre protection , 
vos bontés feront la condamnation de fes aflaflins : 
le grand JtsUen l'eût protégé ; les C^Ue et les 
Grigotn de Nazianze l'eulFent aifaffiné. Que n'avez* 
vous pu entreprendre ce qu'entreprit JuUcn ! vous 
l'auriez achevé. Mais au moins vous confolez l'inno* 
cence. Je vous fouhaite les années des premiers rois 
4'£gypte ; votre nom eft plus illuftre que le leur. 
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LETTRE LXXI. 
DU ROI. 

A Berlin, le 5 de janvier. 

.ouT ce qui regarde le procès de àiEtaUondt a 



été envoyé à Paris. Je doute cependant que votre '775« 
parlement réintégré veuille obtempértr pour juftifier 
Tinnocence. Uopiniâtreté d'une ^ande compagnie 
et cent formalités inutiles feront que <ïEtaUonde con« 
tinuera d'être opprimé ; et s'il était en France , je ne 
jurerais pas qu'on ne le fît brûler à petit feu. 

Si Lûuis XV a eu du faible pour le clergé , cela 
paraît tout fimple. Il a été élevé par des prêtres dans 
la fuperftition la plus fiupide , et environné toute fa 
vie de perfonnes ou dévotes , ou trop bons courtifans 
pour choquer fes préjugés. Combien de fois ne lui 
a-t-on pas dit : Sire , d i E u vous a placé fur le trône 
pour protéger TEglife ; le glaive qu'il vous a donné 
en main eft pour la défendre. Vous ne portez le nom 
de très -chrétien que pour être le fléau de l'héréfic 
et de l'incrédulité. L'Eglîfe eft le vrai foutien du 
trône ; fes prêtres font les organes divins qui prêchent 
la foumiflion aux peuples ; ils tiennent les confciences 
en leurs mains , vous êtes plus maître de vos fujcts 
par leur voix que par vos armées , &c. 

Qu'on répète fouvent de tels difcowrs à un homme 
qui vit dans la diflipation , et qui n'emploie pas un 
feul moment de fa vie à réfléchir , il les croira , et agira 
en conféquence. C'était ie cas de Louis XV. Je le plains 

L 3 
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fans le condamner. Le pauvre éCEtallonde en foufire, 

*775. ^t je prévois que je ferai fon fcul refuge. 

On a fait votre bulle à la manufacture de porce- 
laine : je fais qu il mériterait d'être d'une matière 
moins périflkble. Vous voyez cependant , par Tem* 
preflement qu on a de poflëder votre reflemblance , 
combien votre réputation s'accroît. Voici un de ces 
buftcs qui vous relTemblaient autrefois , et peut-éu^e 
encore. 

Je vous le répète , vivez , confervez vos vieux 
jours ; et fi la vie vous eft indifférente , fongez au 
moins que votre cxiftcnce ne Teft point au philofophc 
de Sans-fouci. VaU. 

F £ D £ R I c. 

LETTRE LXXIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Janvier. 
SIRE, 

^£ reçois dans ce moment le bulle de ce vieillard 
en porcelaine. Je m'écrie en voyant l'infcription , dont 
je fuis fi indigne : 

Les rois de France et d'Angleterre 
Peuvent de rubant bleus parer leurs courtifans ; 
Mais il eft un roi fur la terre 
Qui £ût de plus nobles préfens. 



I 
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Je diÈ à ce héros « dont la main fouveraise ^^^ 

Me donne Fiimnortalité : * 7 7 5 • 

Vous m*accordez , grand homme , avec trop de bonté 
Des terres dans votre domaine. 

A propos d'immortalité , on vient de faire une ma- 
gnifique édition dé la vie d'un de vos admirateurs (*) , 
qui a marché dans une partie de cette carrière de la 
gloire que vous avez parcourue dans tous les fens. 
Il y a un volume tout entier de plans de batailles, 
de campemens et de marches , et de toutes les actions 
on il s'était trouvé dès l'âge de douze ans. Les cartes 
font très-fidcUcs et très -bien deffinées : quoiqu'en 
qualité de poltron je détefle cordialement la guerre, 
cependant j'avoue à votre Majefté que je ^éûrerais 
avec paflion que votre Majefté permît de defliner 
vos batailles ; j'ofc vous dire que perfonne n'y ferait 
plus propre que d'Etallonde Morivak. Ceft une chofe 
étonnante que la célérité , la précifion et la bonté de 
fcs deffins. Il femble qu'il ait été vipgt ans ingénieur. 

Puifque j'ai commencé , Sire , à vous parler de lui , 
je continuerai à prendre cette liberté; mon cœur eft 
pénétré des bontés dont vous l'honorez , le moment 
approche où il efpère s'en fervir. Mais^ufii le congé 
que votre Majefté lui accorde , va expirer au mois 
de mars. Il abandonnera fans doute toutes fes efpé- 
rances pour voler à fon devoir, c'eft fon deffcin. Je 
vous implore pour lui et malgré lui. Accordez-nous 
encore fix mois. Je n'ofe renouveler ma prière de 
l'honorer du titre de votre ingénieur et de lieutenant 
ou de capitaine ; tout ce que je fais , c'eft qu'une 
victime des prêtres peut être immolée , «it qu'un 

(*) Le maréchal de Saxe, 

L4 
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* homme à vous fera refpccté. Vous ne vous bornez 

»773. pj^ ^ donner Timmortalité , vous donnez des fauve- 
gardes dans cette vie. Je pafferai le relie de la mienne 
à remercier, à relire Marc-AureU Julien Frédéric « 
lléros 4c la guerre et de la philofophie. 

Le vieux malade de Femty. 
LETTRE LXXIII. 

J) U ROI. 

A PotClam , le 27 de jtn?ier. 

J'étais préparé à tout, excepté de recevoir par 
votre lettre un plaq de cet art digne des cannibales 
et des anthropophages. Morival me revient comme 
Alexandre : ce dernier était difciple d'AriJloie , çt Iç 
premier Tcft de VoUaire ; et quoi(jue fous l'école des 
plus grands philofophes , tous deui; auront quitté 
Uranie pour Bellone. Mais il faut efpérer que Morival 
n aura pas le goû( àts conquêtes à cçt excès que le 
pouffa Alexandre. 

Cet officier peut refter chez vous tant que vous le 
jugerez convenable pour fes intérêts , quoiqu à vue 
de pays fon procès puiife bien traîner au moins une 
^nnée. On me n^ande que des formalités importantes 
exigent çes^ délais , et que ce p'eA qu'à force de 
patien^ç qu'on parvient à perdre un procès au par- 
lement de Paris. J'apprends ces belles chofes avec 
^tonnemenc» et fans y comprendre Iq moindre mpt. 
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Vous avez raifon de trouver la géométrie pratique ■ ' -^ 
préférable à la tranfcendante. L*une cft utile et néccf- *77 5« 
faire , l'autre n eft qu'un luxe de l'efprit. Cependant 
ces fublimes abftractions font honneur à lefprit 
humain ; et il me femble que les génies qui les cul- 
tivent, fe dépouillent delà matière autant qu'il eft en 
eux, et s'élèvent dans une région fupérieure à. nos 
fens. J'honore le génie dans toutes les routes qu'il 
fe fraye , et quoiqu'un géomètre foit un fage dont 
je n'entends pas la langue , je me plains de mon igno* 
rance , et je ne l'en eftime pas moins. 

Ce Maupertuis , que vous haïiTez encore , avait de 
bonnes qualités ; fon ame était honnête ; il avait des 
talens et de belles connaifTances ; il était brufque » 
j'en conviens ; et c'cft ce qui vous a brouillés enfemble. 
Je ne fais par quelle fatalité il arrive ^ue jamais deux 
français ne font amis dans les pays étrangers. Des 
millions fe fouf&enf les uns les autres dans leur patrie ; ' 

mais tout change dès qu'ils ont franchi les Pyrénées ^ 
le Rhin ou les Alpes. Enfin il eft bien temps d'oublier 
les fautes quand ceux qui les ont commifes n'exiftent 
plus. Vous ne reverrez Maupertuis qu'à la vallée de 
Jojaphat^ où rien ne vous preife d'arriver. 

Jouiflez long-temps encore de votre gloire dans ce 
monde-ci , où vous triomphez de la rivalité et de 
l'envie : de votre couchant répandez ces rayons de 
goût et de génie que vous feul pouvez tranfmettre 
du beau fiècle de Lùuis X/F, auquel vous tenez de 
fi près ; répandez ces rayons fur la littérature, empê- 
chcA-ia de dégénérer ; et , s'il fe peut, tâchez de 
réveiller le goût des fciences et des lettres , qui me 
paraît pafier de mode çt fe perdre. 
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■ Voilà ce que j attends encore de vous. Votre carrière 

'77^* furpaflera celle de FanteneUi , car vous avez trop d'ame 
pour mourir fi tôt. Nous avons ici milord Maréchal ^ 
âgé de quatre*vingt-cinq ans « aufii frais, aux jambes 
près • quun jeune homme : if ous avons Pclniti qui ne 
lui cède pas , et qui ccnnpte bien encore fur dix 
années de vie. Pourquoi Tauteur de la Hcnriade « 
de Méropei de Sémiramis, 8cc. 8cc. n irait-il pas aufS 
loin? Beaucoup d'huile dans la lampe en fait durer 
la lumière : eh , qui en eut plus que vous ? Enfin 
Apollon m*a révélé que nous vous garderons encore 
long-temps. Je lui ai fait mon humble prière , et lui 
ai dit : O feule Divinité que j*implore , confervez à 
votre fils de Femey de longues années t pour Tavan* 
tage des lettres et la fatisfaction de Thermite de Sans* 
fouci. Vole. 

FiOÉRIC. 

LETTRE LXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

«9 janvier. 
SIREf 

Je reçois dans ce. moment la lettre charmante dont 
votre Majefté m*honore . du s décembre , elle me 
rend la force , elle me fait oublier tous les maul 
auxquels je fuis fouvent près de fuccomber. 

Je ne fais aflurément nulle comparaifon entre vous 
et lempereur Kienioag^ quoiqu il foit arrière-petit-fils 
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d'une vierge célefte fœnr de dieu. Jai pris la liberté ■ 

de m'égaycr un peu fur cette généalogie, qui eft *77*» 
beaucoup plus commune qu'on ne croyait ; je n ai 
fait tout ce badinage que pour diffiper mes fouf-* 
frances ; s'il peut amufer votre Majefté un moment, 
ma peine n eft pas perdue. 

L'ancienne religion des Brachmanes eil évidem- 
ment l'origine du chriftianifme ; vous en ferez 
convaincu fi vous daignez lire la lettre fur Tfaide » 
et cela pourra peut-être amufer davantage votre 
efpric philofophique : tout ce que je dis des Brach- 
manes eft puifé mot à mot dans des écrits authen- 
tiques , que M. Paw connaît mieux que mok 

Je penfe . ahfolumen^ comme lui fur ceux qui 
croient connaître mieux la Chine que ce père 
Parennin^ homme très-favant et très-fenfé» qui avait 
demeuré trente ans à Pékin. 

An relie , ces lettres font fous le nom d'^m jeune 
bénédictin, qui voudrait être un peu philofophe, et 
qui s'adrefle à M. Paw commeàfon maître , en dépit 
de faînt Benoît et de faint Idvlphe. ' 

Il eft vrai , Sire , que je fais plus de cas de vos 
foixante - feize mille journaux de prairies et des fept 
mille vaches qui vous devront leur exiftence , que 
des romans théologiques des Chinois et des Indiens ; 
mais l'empereur Kienlong défriche auifî, et on prétend 
même que fa charrue vaut mieux que fa lyre. Voua 
êtes affurément le feul roi fur ce globe qui foyes 
fupérieur dans tous les genres. 

Vous reifembleriez à Apolhn comme deux gouttes 
d'eau » fi vous n'aviez pas pris fi long- temps pour 
votre patron un autre faint, nommé Mars; car 
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Apollon bâtillatt comme vous des palais » culdvait 

'7 75« des prairies, était le dieu de la mufique et de la 
poëfie : de plus , vous êtes médecin comme lui ; 
car votre Majefté poufle la bonté jufqu à vouloir 
m'envoyer une fiole du baume de la Mecque. G'eft 
un remède fouverain pour la maladie de poitrine , 
dont ma nièce eft attaquée et pour la faiblefle extrême 
où je fuis. Non-feulement votre Majefté fait le charme 
de ma vie , mais elle la prolonge : le refte de mes 
jours doit lui être confacré. 

Je la remercie de VAmmien MareeUin^ dont on ma 
dit que les notes étaient très-inftructives'. Cet Ammim 
était un fuperftitieux perfonnage, qui croyait aux 
démons de Tair et aux forcier^ , comme tout le monde 
y croyait de fon temps , comme les Velches y ont 
cru du temps même de Louis XIV \ comme les 
Polonais y croient plus que jamais ; car on dit quils 
viennent de brûler fept pauvres vieilles femfies , 
accufées davoir fait manquer la récolte par des 
paroles magiques. 

Je ne fais , Sire » fi je ne me fuis pas démis à vos 
pieds de mon marquifat ; je n ai voulu accepter 
aucune récompenfe du peu de peines que j*ai pris 
pour le petit pays dont j'ai fait ma patrie. 

Jai quatre-vingt-deux ans, je nai point d^enfans; 
rérection d^une terre en marquifat demande des foins 
au-deifus de mes forces ; je ne défire à préfent d autres 
honneurs que celui d'être toujours protégé par le 
roi Frédéric le grande à qui je fuis attaché avec le 
plus profond refpect jufqu*au dernier moment de 
ma vie. 
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LETTRE LXXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femcy , 4 février. 
SIRE, 

.XENDANXjgiue dLEtàUondc Morival vous coxifhuU - 
des citadelles fur le papier et les affiége , pendant i77^* 
quil deffine des montagnes, des vallées, des lacs. 
Je vieux malade de Femey s'eft avifé de faire une 
tragédie qu il prend la liberté de mettre aux pieds 
de votre Majefté. Il vous fupplie de ne la pas lire , 
parce qu elle n en vaut pas la peine ; mais daignez 
du moins jeter un petit coup d*ceil fur un petit 
Fo]^age de la Raijon et de la Vérité , et fur une note de 
la Tactique , dans laquelle l'éditeur a mis je ne fais 
quoi qui vous regarde. 

Pardonnez-lui fa hardiefle , car il faut bien que 
Jidicn Marc^AurêU permette de dire ce qu'on peiife» 

Nous touchons au temps où il faut que Tafiaire 
de à'Etallonde Morival s'éclairciife ; il compte écrire 
dans quelque temps, ou au chancelier de France , 
ou au roi de France lui-même. Votre Majefté lui 
permettra-t-elle de prendre le titre de votre ingénieur ? 
J'ofe vous aflurer qu il eft digne de Têtrc. 

Permettriez -vous auffi qu il fût lieutenant au lieu 
dctre fous -lieutenant? Fhonneur de vous appar- 
tenir n eft pas une vanité ; c eft une gloire qui en 
impofe , et qui peut le faire refpecter des Velches.. 
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• Il ne fera partir fa lettre qu après que je Faurai 

*775* mife fous vos yeux et que vous Taurei approuvée. 
Vous ferez étonné de cette a&ire , qui eft , comme 
je vous Fai déjà dit» cent fois pire que celle des 
Calas» Vous y verrez un jeune gentilhomme inno- 
cent, condamné au fupplice des parricides , par crois 
juges de province , dont Fun était un ennemi déclaré, 
et lautre un cabaretier , marchand de cochons » autre* 
fois procureur , et qui n avait jamais fait le méder 
' d'avocat ; j'ignore le troifième. C^tte épouvantable 
et abfurde velcherie fera démontrée ; et fi cet écrk 
fimple , modefte et vrai , eft approuvé de votre 
Majefté, il tiendra lieu de tout ce que nous pour- 
rions demander. 

J'attends vos ordres fur cet objet, comme la plus 
grande faveur qui puifle confoler ma vieillefle et me 
faire attendre gaiement la mort. 

Agréez , Sire, mon refpect , mon admiration , mon 
dévouement , mon regret de finir ma carrière hors 
de vos Etats. 
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LETTRE LXXVL 

DEM. DE VOLTAIRE. 

II févrUr. 
SIRE, 

Vous m'accablez des bietifdt$ les plus flatteurs; — 
Votre Majefté change en beaux jours les dernières i773« 
misères de ma vie. Elle daigne me promettre fon 
portrait ; elle orne une de fes lettres des meilleurs vers 
qu elle ait jamais faits depuis le temps où elle difait : 

Et quoique admirateur (tMexandn $t tTAUide , 
J^euffi aimé miiux pourtant les vertus iCArifiidi. 

Enfin , elle accorde fa protection à Tinnocence 
opprimée de Morival : ajoutez à tout cela que Voiture 
n écrivait pas fi bien que vous, à beaucoup près; et 
cependant vous faites faire tous les jours la parade 
à deux cents mille hommes. 

Quel eft cet étonnant Ptothée î 
On difait qu^il tenait la lyre d^ Apollon : 
On accourt pour Tentendre, on s^en flatte $ mais non: 
Il porte du dieu Mars Tarmure enfanglantée. 
VofùM donc ee héros ? Point du tout t c^eft Fiston, 

C'eft Lucien , c'eft Gicéron ; 
Et l'Û avait voulu , ce ferait Epicure. 

Dites-moi donc votre fecret ; 

On veut iaire votre portrait s 

Qu^on peigne toute la naturcr 
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— - — Je viens enfin de recevoir des inftructîons très- 
'77^- sûres fur la fingulière cataftrophe de votre protégé. 
Ce ferait en vérité une fcène d arlequin fi ce n étaic 
pas une fcène de cannibales: c*eft le comble du ridi- 
cule et de rhorreur. Rien n eft plus velche* 

Non , Sire , je ne fortirai point de mon lit à Tâge 
de quatre-vingt-deux ans pour aller à Verfailles. Je 
jurai de n y aller jamais ; le jour que je reçus à 
Potfdam la lettre du miniftre M. de Puifieux , qui 
me manda que je ne pouvais garder ni ma place 
d^hiftofiographe ni ma penfion. Je mourrai aux pieds 
des Alpes ; j'aurais mieux aimé mourir aux vôtres. 

A regard de votre protégé , je ne comprends pas 
la rage quil a de s'avilir par une grâce: le mot 
infâme de grâce n eft fait que pour les criminels. 
Le bien dont il peut hériter fera peu de chofe » et 
certainement fes talens et fa fagefle fuffiront dans 
votre fervice. Croyez, Sire, que votre Majefté naura 
guère un officier plus attaché à fes devoirs, ni 
d'ingénieur plus intelligent. Il a trouvé parmi mes 
papcrafles quelques indications fur une de vos vic<i 
toires ; il en a fait un plan régulier : vous verrez 
par là. Sire, fi ce jeune homme entend fon méder» 
et s'il mérite votre protection» 

Je le garderai , puifque votre Majefté le permet , 
jufqu'à ce qu'il foit endèronent perfecdonné dans 
fon art. Je ne l'oublierai poinx à ma mort ; mais à 
l'égard de la grâce , je n'en veux pas plus que de la 
grâce de Molina et de Janjinius^}t n'avilirai jamais 
ainfi un de vos officiers digne de vous fervir. Si on 
veut lui figner une juftification honorable , à U 
bonne heure.. Tout le refte me paraît honteux. 

Je 
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Je mourrai avec ces fentîmens , et furtout avec le — — 
regret de n'avoir pas achevé ma vie auprès du plus '77^' 
grand homme de TEurope , que j'ofe aimer autant 
quadmirer. 

LETTRE LXXVII. 

DU ROI. 

A VotSàam , le la de férricr. 



Votre mufe eft dant fon printemps ^ 
Elle çn a la fraicheur , les grâces ; 
Et les hivers , les froides glaces , 
N^ont point £mé les fleurs qui font fes omemens. 

Ma mufe fent le poids des ans ; 
Apollon me dédaigne ; une lourde Minerre, 

A force d^animer ma verve , 
En tire des accords faibles et languiflans. 

Pour vous , le dieu du jour, Apollon votre père 
Vous obombra de fes rayons , 
De ce feu pur , élémentaire , 

Dont Tardeur vous foutient en toutes les faifons. 

Le feu que jadis Prométhée 
Ravit au fouverain des dieux , 
Ce mobile divin dont Tame eft excitée , 

M^abandonne, et s^élance aux cieux. 

Cùrrefp.dumàeP...ùc. Tome III, M 
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Le Génie éleva votre vol au PamaiTe : 

* 7 7 ^* Au chantre de Henri le grand , 

Au-deflu8 d'Homère et d'Horace, 
Les mufes et les dieux aflignérent le rang. 

Man , auquel je vouai ma jeunefle imprudente , 
M'éblouit par Tédat de fes brillans héros ; 
Mais , ufé par fes durs travaux , 
Je vieillis avant mon attente. 

Quand nos foudres d'airain répandent la terreur , 
Que la mort fuit de près le tonnerre qui gronde , 
Héros de la raifon , vous écrafez Terreur , 
Et vos chants confolent le monde. 

Un.guenier vieilUflant, fât-il même Annibal, 
En paix voit fa gloire éclipfée : 
Ainfi qu'une lame caflTée , 

Oo le laifle rouiller au fond d'un arfenal. 

Si le Deftin jaloux n^eût terminé fon rôle , 
On aurait vu le Tafle , en dépit des cenfeurs , 

Triompher dans ce capitole » 
Oà jadis les Romains couronnaient les vainqueurs* 

Mais quel fpectade , 6 Ciel 5 je vois pâlir l'Envie; 
Furieufe , elle entend chez les fybaritains 

Que la voix de votre patrie 
Vous rappelle à grands cris des monts helvétiens. 

Hâtez vos pas , volez au louvre ; 
Je vois dUci la pompe , et le jour folennel 

Où la main de louis vous couvre , 
Aux vœux de fes fujets , d'un layrier immortd. 
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Je compte de recevoir bientôt de vos lettres datées 

de Paris. Croyez-moi , il vaut mieux faire le voyage ^T7^* 
de Verfailles que celui de la vallée, de Jojaphat. Mais 
voici une féconde lettre qui me furvient; on me 
demande de quel officier elle eft : c^eft , dis-je , du 
lieutenant général Voltaire , qui m'envoie quelque 
plan de fon invention. Vous paflerez pour Témule 
de VaiAan; dans la fuite on conftruira des baftions, 
des ravelins et des contregardes à la Voltaire, ci ï on 
attaquera les places félon votre méthode. 

Pour le pauvre d'Eiallonde , je n augure pas bien 
de fon afiaire , à moins que votre féjour à Paris , 
et le talent de perfuader que vous pofledez fi fupé« 
rièurement , n encouragent quelques âmes vertueufes 
à vous alCfter. Mais le parlement ne voudra pas 
obtempérer : revêche à l'égard de fon réinftituteur 
Maurepas , que ne fera-t-il pas envers vous ? 

Je viens de lire votre traduction du Tq/fe^ qu'un 
heureux hafard a fait tomber en mes mains. Si 
Boileau avait vu cette traduction , il aurait adouci 
la fentence rigoureufe qu'il prononça contre le 
Tajfe. Vous avez même confervé les paragraphes 
qui répondant aux fiances de l'original. A préfent 
l'Europe ne produit rien ; il femble qu'elle fe repôfe , 
après avoir fourni de fi abondantes moiiibns les 
fiécles palTés, Il paraît une tragédie de Dorât r le 
fujet m'a paru fort embrouillé. L'intérêt partagé entre 
trois perfonnes « et les pafiions n'étant qu^ébauchées» 
mont laifle firoid à la lecture. Peut-être Tart des 
comédiens fupplée-t«il à ces défauts , et que l'impref* 
fioji en eft différente au fpectacle* Pépin,- vôtre maire 
du palais , en eft le héros ; il y a des fituaôons 

M 9 
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— — fufccptibles de pathétique ; elles ne font pas natu- 
<775« rellcment amenées; et il me femble que le poëte 
manque de chaleur. Vous nous avez gâtés ; quand 
on eft accoutumé à vos ouvrages , on fe révolte 
contre ceux qui n'ont ni les mêmes beautés , ni les 
mêmes agrémens. Après cet aveu que je fais au nom 
de l'Europe , jugez combien je m*intéreflc à votre 
confervation » et combien le philofophe de Sans* 
fouci fouhaite de bénédictions à VEpia^ de Femey. 
Yak. 

FiDÉRIC. 

LETTRE L X X V I I L 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fomqr, i5 iièvria. 
SIEE, 

J E ne luis point étonné que le grand baron de 
Pidnitt fe porte bien à lage de quatre-vingt-huit ans; 
il eft grand , bien lait , bien conftitué. Alexandre, qui 
était très-bien conftituéaufll, et très-bien pris dans fa 
taille , mourut à trente ans » après avoir feulement 
remporté trois victoires; mais c*eft qu'il n'était pas 
fobre , et qu'il s'était mis à être ivrogne. 

Quand je le loue d'avoir gagné des batailles efli 
jouant de la flûte , comme Achille, ce n'eft pas que 
je n'aye toujours la guerre en horreur ; et certaine* 
mient j-imis vivre chez les quakers en Penfilvanîe , fi 
la goiCtté était partout aiUeuSrs. 
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Je ne fais fi votre Majefté a vu Un petit livre — — 
quon débite publiquement à Paris , intitulé k ^^^^' 
Partage dtjia Pologne, en fept dialogues, entre le roi 
de Pruffe , l'impératrice-reine et Timpératrice ruflc. 
On le dit traduit de l'anglais ; il n a pourtant point 
Tair d'une traduction. Le fond de cet ouvrage eft 
furement compofé par un de ces polonais qui font 
à Paris. Il y a beaucoup d'efprit , quelquefois de 
la finefle , et fouvent des injures atroces. Ce ferait 
bien le cas de faire paraître certain poëme épique 
que vous eûtes la bonté de m'envoyer il y a deux ans. 
Si vous favez vaincre et vous arrondir , vous favez 
auffi vous moquer des gens mieux que perfonne. 
Le neveu de Confiantin , qui a ri et qui a fait rire aux 
dépens des Cijars , n entendait pas la raillerie aufli 
bien que vous. 

Je fuis très-maltraité dans les fept dialogues ; je 
nai pas cent foixante mille hommes pour répondre; 
et votre Majefté me dira que je veux me mettre à 
labri fous votre égide. Mais, en vérité, je me tiens 
tout glorieux de fouSnr pour votre caufe. 

Je fus attrapé comme un fot quand je crus bon*- 
nement , avant la guerre des Turcs , que Timpératrice 
de Ruflie s'entendait avec le roi de Pologne pour 
faire rendre juftice aux diffidens , et pour établir 
feulement la liberté de confcience. Vous autres rois , 
vous nous en donnez bien à garder , vous êtes 
comme les dieux à! Homère , qui font fervir les hommes 
à leurs defleins , fans que ces pauvres gens s'en 
doutent. 

Quoi qu'il en foit , il y a des chofes horribles dans 
ces fept dialogues qui courent le monde. 

M S 
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■ A regard de diEtaUùndt Morival , qui ne s'occupe 

'77^* àpréfent que de contrefcarpes et de tranchées, je 
remercie votre Majefté de vouloir bien me le 
laifler encore quelque temps. Il n*en deviendra que 
meilleur meurtrier , meilleur canonnier , meilleur 
ingéflieur; et il vous fervira avec un zèle inalté- 
rable dans toutes les journées de Rosbac qui fe 
préfenteront. 

J*efpère envoyer à votre Majefté , dans quelques 
mois , un petit précis de fon aventure velche , 
vous en ferez bien étonné. Je fouhaiterais qu*il ne 
plaidât que devant votre tribunal. C'eft une chofe 
bien extraordinaire que la nation velche ! Peut-on 
réunir tant de fuperftition et tant de philofophie » 
tant d atrocité et tant de gaieté , tant de crimes et 
tant de vertus, tant d'erprit et tant de bétifes? Et 
cependant cela joue encore un rôle dans FEurope! 
Il ne faudrait qu un Louvois et qunn Colbert pour 
rendre ce rôle paflable ; mais Colbert , Louvùis et 
Turtnine ne valent pa* celui dont le nom commence 
par une F, et qui n*aime pas qu on lui donne de 
Tencens par le nez. 

En toute humilité , et avec les mêmes fentimens 
que j'avais il y a environ quarante ans. 

Lt vieux malade de Femey. 
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LETTRE LXXIX. 



D U R I. 

Le 83 de février* 

xVucuN monarque de l'Europe ncft en état de — — 
me faire un don comme celui que j e viens de recevoir ■ 7 7 5 • 
de votre part. Que de chofes charmantes contenues 
dans ce volume ! Et quel vieillard , quel efprit pour 
les compofer ! Vous êtes immortel , j'en conviens : 
moi qui ne crois pas trop à un être diftinct du corps, 
qu on appelle ame , vous me forceriez d y croire : 
toutefois ferez - vous le feul des êtres penfans qui 
ait confervé à quatre-vingts 'ans cette force , cette 
vigueur d'efprit , cet enjouement et ces grâces qui 
ne refpirent plus que dans vos ouvrages. Je vous 
en félicite ; et j'implore la nature univerfelle , qu elle 
daigne conferver long-temps ce réfervoir de penfées 
heureufes dans lequel elle s'eft complu. 

Je trouve d'Etallande bien heureux de*fe trouver à 
la fource d'où nous viennent tant de chefs-d'œuvre : 
il peut prendre hardiment quel titre il trouvera le 
plus convenable pour l'aider à fauver les débris de 
fa fortune. D'AUmbert me mande que la robe ne 
marche qu'à pas comptés, et qu'il faut des années 
pour réparer des injuftices d'un moment : fi cela 
eft , il faudra fe munir de patience , à moins que 
vous n'alliez à Paris , comme tout le monde le dit ; 
et qu'à force d'employer les grands talens que la 
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— nature vous a octroyés , vous ne parveniez à (auver 
^"** Tinnocence opprimée. Cela fournira le fujet d*une 
tragédie larmoyante ; la fcène fera à Femey. Un 
malheureux » qui manque de protecteurs , y fera 
appelé par un Ikgt : il fera étonné de trouver plus 
de fecours chez un étranger que chez fes parens. Le 
philofophe de Femey , par humanité , travaillera fi 
efficacement pour lui , que Louis XVI dira : Puifqu un 
fage le protège » il faut qu il foit innocent ; et il lui 
enverra fa grâce. Une arrière-coufine » dont EiaUonde 
était amoureux, fera chargée de la lui apporter; 
elle arrivera au dernier acte. Le philofophe humain 
célébrera les noces , et tous les conviés feront Téloge de 
la bienfefance de cet homme divin , auquel àiEtaUande 
érigera un autel , comme à fon dieu fecourable. 

Ce fujet entre des mains habiles pourrait produire 
beaucoup d'intérêt , et fournir des fcènes touchantes 
et attendriflantes. Mais ce n eft pas à moi d'envoyer 
des fujets à celui quipofsède un tréfor d'imagination « 
et qui » commtjupiter , accouche par la tête de déefles 
armées^ toutespièces. Enfin, quelque part que vous 
foyez , foit à Femey , foit à Vcrfailles , n'oubliez pas 
le folitaire de Sans-fouci, qui vous fera toujours 
redevable du beau don que vous lui avez fait. Yak. 

F i D i R I c. 
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LETTRE LXXX. 

DU R L 

A Potfdam , le aS de ftvricr. 

JL ' E S P R I T répubKcain , rcfprit d'égalité ■ 

Refpire dans les cœurs des grands et du vulgaire ; *775. 
Le mérite éclatant blefle leur vanité : 

Sa fplcndeur , qui les défefpére « 

Redouble leur obfcurité : 
Auffi TEnvie ufa des lois du defpotilxne. 
Athènes , le berceau des fciences , des aits , 

Bannit , du ban de Tofiracilme , 
Les plus chers nourriflbns de Mercure et de Mars. 
Le befoin qu^on eut d^eux, leurs revers, leur abfencCt 

Les firent bientôt regretter. 

Le peuple plein de bienveillance 
Pour hâter leur rappel eàt voulu tout tenter* 
Quiconque fièrement fur fon fiècle s^élève , 
Peut s'encenfer lui-même et jouir d^un beau rêve» 
Mais bientôt les vapeurs des malins envieux , 
Les fucs empoifonnés , obfcurdflent les cieux , 

Et fur lu le nuage crève. 

Condé fut à Vincenne , au Havre détenu % 
Eugène fut chaffé ; des Français méconnu , 
Bayle'chez le Batave enfin trouve un afile; 
L'émule généreux d'Homère et de Virgile, 
Dont le nom iUuftra tous fes concitoyens , 
Tranfporte fes foyers chez les Helvétiens. 



lS6 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

— — Paflez » fi vous pouvez , du vieux Neftot les ans. 
^775* Les mâles efforts du génie 

Vous ferviront peu, fi le temps 
Ne vous fait furvivre à TEnvie. 
Ainfi Tunivers enchanté , 
De Voltaire à Berlin court acheter le bufte ; 
Et s'il jouit vivant de l'immortalité, 
Difons que le public eft jufte. 

Ce n eft point un conte ; on fe déchire à la fabrique 
de porcelaine pour avoir votre bufte : on en achève 
moins qu'on n en demande. Le bon fens de nos 
Germains veut des impreflions fortes » mais quand 
ils les ont reçues , elles font durables. 

L'ouvrage dont vous me parlez « du maréchal de 
Saxe , m'eft connu ; et j'ai écrit pour en avoir un 
exemplscire. Les faits font récens et connus ; il n y 
a que les cartes qui intéreflent , parce que le terrain 
eft réchiquier de nous autres anthropophages, et que 
c*eft lui qui décide de Thabileté» ou de l'ignorance 
de ceux qui l'ont occupé. 

Cette partie de ma lettre eft pour le lieutenant 
général Voltaire , qui m'entendra bien : le refte eft pour 
le patriarche de Femey , pour le philofophe humain , 
qui protège d'Eialhnde, et qui veut à toute force 
cafter l'arrêt de Yinf. ... Je ne refuferai aucun titre à 
dEtallondô.&fzr cette voie je peux le fauver: ainfi, 
qu'il s'en donne tel qu'il jugera le plus propre pour 
fon avantage. 

Vous me croyez plus vain que je ne le fuis. Depuis 
la guerre , je n'ai penfé ni à plan , ni à batailles , ni 
à toutes les chofcs qui fe font pafTées. U faut penfer 
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à Tavcnir , et oublier \t paffc , car celui-là rcftc tel ■ ■ 
qu'il eft ; mais il y a bien des mefures à prendre *775» 
pour l'avenir. 

Ce difcours fent un peu le jeune homme : fongez 
pourtant que les Etats font immortels , et que ceux 
qui font à leur tête ne doivent pas vieillir , tant 
qu'ils les gouvernent. 

Si vous allez à Verfailles , âiEtaUondt eil fauve : 
fi votre fanté ne vous permet pas d'entreprendre ce 
voyage , je n'augure aucune ilTue heureufe de fon 
procès, ^ous avez , à la vérité , quelques philofo- 
phes en France , mais les fuperftitieux font le grand 
nombre ; ils étouffent les autres. Nos prêtres alle- 
mands » catholiques et huguenots , ne connaiflent 
que l'intérêt : chez les Français , c'eft le fanatifme 
qui les domine. On ne ramène pas ces têtes 
chaudes : ils mettent de Thonneur à délirer; et 
l'innocence demeure opprimée. Le vieux parlement, 
rebelle à celui qui l'a réintégré , fera-t-il fouple à 
la raifon pure ? agiifant d'ailleurs d'une manière fi 
oppofée à fes devoirs et à fes véritables intérêts. 

Mais qui penfera à d'EtaUondê quand il s'agit de 
remettre en vogue le pourpoint de Henri IV J II faut 
changer fa garde - robe , faire emplette d'étoffes , et 
employer l'habileté des tailleurs pour être à la mode. 
Cet objet eft bien plus important que celui d'un 
procès jugé. Hors quelques parens , toute la France 
ignore qu'un citoyen , nommé àEtdlùtuU , s'eft 
échappé aux punitions injuftes et cruelles qu'on 
lui avait infligées, et qui n'étaient point propor- 
tionnées au délit, qui n'était proprement qu'une 
poliffonnerie. 
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— Jfe faluc le patriarche de Fcmcy ; je lui foohaîte 
'77^* longue vie. J'ai lu fa nouvelle tragédie , qui n cft point 
mauvaife du tout. Je hafarderais quelques petites 
remarques d*un ignorant ; mais ne pouvant pas dire 
comme U Carrége^Jm piiior, mchi io ! je garde le 
filence , en vous priant de ne point oublier le philo* 
fophe de Sans-fouci. Vak. 

FioiRic. 



LETTRE LXXXI. 
DU ROI. 

A PotClafli , le t de man. 

l^E baron de Pokiiti n eft pas le feul octogénaire qui 
vive ici , et qui fe porte bien : il y a le vieux U CoMe^ 
dont peut-être vous vousreflbuviendrez, qui a dix ans 
de plus que PoUiitz : le bon milord Maréchal approche 
du même âge ; et Ton trouve encore de la gaieté et du 
fel attique dans fa converfation. Vous avez plus de ce 
feu élémentaire , ou célefte , que tous ceux que je viens 
de nommer : c*ell ce feu » cet efprit , que les Grecs 
appelaient anima, qui fait durer notre frêle machine. 

Vos derniers ouvrages , dont je vous temercie 
encore , ne fe reifentent point de la décrépitude r 
tant que votre efprit confervera cette force et cette 
gaieté , votre corps ne périclitera point. 

Vous me parlez de dialogues poUmais qui me font 
inconnus ; tout ce qu il y a d*injures dans ces dia* 
logues fera des farmates; le très-^. des velches 
qui les protègent. Je penfe fur ces fatires comme 
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Epictètc : Si ton dit du mal de toi et quiljoit véritable^ 
onrigetoi ; Ji ce font des tnenfonges , ris-en. y bî appris ^ 
avec Tâge, à devenir bon cheval de pofte ; je fais 
ma flation , et ne m^embarrafle pas des roquets qui 
aboient en chemin. Je me garde encore davantage 
de faire imprimer mes billevefées : je ne fais de vers 
que pour m^amufer. Il faut être ou Baileau^ ou 
Racine^ ou Voltaire, pour tranfmettre fes ouvrages à 
la poftérité; et je nai pas leurs talens. Ce quon a 
imprimé de mes balivernes n aurait jamais paru 
de mon confentement. Dans le temps où c était la 
mode de s'acharner fur moi , on ma volé ces manui^ 
crits » et on les a fait imprimer le moment même 
oà ils auraient pu me nuire. H eft permis de fe 
délafler et de s'amufer avec la littérature , mais il 
ne faut pas accabler le public de fes fadaifes. 

Ce poème des Confédérés dont vous me parlez , 
je lai fait pour me défennuyer. J'étais alité de la 
goutte , et c'était pour moi une agréable diftraction. 
Mais dans cet ouvrage il eft queftion de bien des 
perfonnes qui vivent encore , et je ne dois, ni ne 
veux choquer perfonne. 

La diète de Pologne tire vers fa fin : on termine 
actudlement TafiEsiire des diflidens. L'impératrice de 
Ruffie ne vous a point trompé ; ils auront pleine 
fati^faction ; et l'impératrice en aura tout l'honneur. 
Cette princefle trouvera plus de facilité à rendre les 
Polonais tolérans, que vous et moi à rendre votre 
parlement jufte et humain. 

Vous me faites l'énumération des contradictions 
que vous trouvez dans le caractère de vos compa« 
triotes: je conviens qu'elles y font. Cependant, 
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■ pour être équitable , il faut avouer que les mêmes 

'77^* contradictions fe rencontrent chez tous les peuples. 
Chez nos bons Germains elles ne font pas fi faillances» 
parce que leur tempérament eft plus flegmatique ; 
mais chez les Français , plus vifs et plus fougueux , 
CCS contradictions font plus marquées : d'autant plus 
refpectables font pour eux ces précepteurs du genre- 
humain» qui tâchent de tourner ce feu vers la bien^ 
veillance , Thumanité , la tolérance et toutes les 
vertus. Je connais un de ces fages qui , bien loin 
d'ici y habite, dit-on, Femey; je ne ceffe de lui 
fouhaiter mille bénédictions ^ et toutes les profpérités 
dont notre efpèce eft fufceptibie. Vole, 

F £ D £ R I c. 

LETTRE LXXXII. 

D U R L 

A FotTdftm , k «S de aitn. 

JNoN , vous n^ntendrez plus les aigres fifflemens 
Des monftres que nourrit TEnvie : 
J'étouiFe leurs cris difcordans 
Par l'éloge de votre vie. 
J'irai vous cueillir de ma main 
Des fleurs dans les bofqucts de Flore , 
Pour en parfemer le chemin 
Que l'aveugle arrêt du Deflin 
Veut bien vous réferver encore. 
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Vous avez charmé mon loifir ; » 

J'ai pu vous voir et vous entendre : ^775» 

Tous vos vers font à moi , car j'ai fu les apprendre. 
D^un cœur reconnaiilant le plus ardent défir 
Eft , qu'ayant par vos foins reçu tant de plailir , 
Je puiiFe à mon tour vous en rendre. 

Le pauvre Protêt dont vous faites Téloge n cft 
qu un diUttantt , efpèce de gens qu on appelle ainfi. 
en Italie , amateurs des arts et des fciences , n en 
pofiedant que la fuperficic ; mais qui pourtant font 
rangés dans une claffe fupérieure à ceux qui font 
totalement ignorans» 

Je me fuis enfin procuré les fept dialogues , et j*en 
ai approfondi toute Thiftoire. L'auteur de cet ouvrage 
eft un anglais ; nommé Lindfic , théologien de pro- 
feflion, et précepteur du jeune prince PomcUowski^ 
neveu du roi de Pologne. C eft à Tinfligation des 
Czartcrinski , oncles du roi , qu il a compofé fa fatire 
en anglais. 

L'ouvrage achevé , on s'eft aperçu que perfonne 
ne Tentendrait en Pologne, s'il n était tradiût en 
français; ce qui s'eft exécuté tout de fuite. Mais, 
comme le traducteur n était pas habile , on envoya 
les dialogues à un certain Girard à Dantzick , qui 
pour lors y était conful de France , et qui à préfent 
eft commis de bureau aux affaires étrangères , auprès 
de M. de Vcrgctmes. Ce Gérard , qui a de Tefprit , mais 
qui me fait l'honneur de me haïr cordiafement , a 
retouché ces dialogvies » et les a mis dans l'état où on 
les a vus paraître. J'en ai beaucoup ri ; il y a par-ci 
par-là des groffièretés .et des platitudes infipides , 
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■ maïs il y a des traits de bonne plaifanterie. Je n irai 

'775* point férailier à coups de plume contre ce fycophantc 

Il faut s'en tenir à ce que difait le cardinal Maiarin: 

Laiflbns chanter les Français » pourvu qu ils nous 

laiflent faire. 

Je reviens au pauvre ^EtaUonie , dont Taffidre ne 
m'a pas lair de tourner avantageufement : comme 
je lui ai procuré fon premier afile , je ferai fa dernière 
reflburce. Un ingénieur formé fous les yeux de 
YoUairt eft un phénix à mes yeux. Pour cette bataille 
dont il a tracé le plan , il y a fi long-temps qu elle 
•*eft donnée qu àpeine je m'en reflbuviens. UEudUmdc 
pourra vous fervir à conduire les travaux au fiége 
de Vinf... , à former les batteries, des baliftes et 
des catapultes pour faire écrouler entièrement la tour 
de la fuperfiition , dernier afile des vieilles femmes 
et des tonfurés. 

Je vois que vous préférez le féjour de Femey k 
celui de Verfailtes : vous le pouvez faire fans rifque. 
Les difiinctions que vous pourriez recevoir de votre 
ingrate patrie tourneraient plus a fon honneur qu au 
vôtre. Vous ne recevrez pas l'immortalité comme un 
don ; vous vous 1 êtes donnée vous-même. 

Les boimes intentions de la reine de France font 
cependant fon éloge: il eft beau qu'une jeune prin« 
cefle penfe à réparer les torts d'une nation dont elle 
occupe le trône , furtout qu elle rende jufiice au 
mérite éclatant. 

Ce portrait que vous avez voulu avoir, et qui eft 
plus propre à déparer qu'à orner un appartement , 
vous le recevrez par Michekt. Je voulais qu'on lui 
mit un habit d'anachorète , cela n'a pas été exécuté. 

Si 
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Si ce portrait pouvait parler » il vous dirait que — 
perfonne ne vous fouhaite plus de bénédictions *775. 
ni ne s'intéreOe plus à^ votre confervation que le 
philofophe de Sans-fouci. Vale. 

F é D É R I c. 

LETTRE LXXXIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcnicjr , le s8 mats* 
SIRE, . 

X o u T £ S les fois que j'écris à votre Majcfté fur 
des a&ires un peu férieufes , je tremble comme nos 
régimensàRosbach. Mais-votre bonté et votre magna^^ 
nimité me raflurent. 

Je vous fupplie de daigner lire dans un de vos 
momens de ioifir , fi vous en avez , le mémoire de 
dEtaUondc : il eft entièrement fondé fur les pièces 
originales qu'on nous cachait , et qui nous font enfin 
parvenues. Vous verrez dans cette affaire , pire que 
celle* des Calas et des Sirven , à quel point les Velches 
font quelquefois frivoles et atroces ; vous y verrer 
à la fois l'imbécillité du Pierrot de la Foire, et la 
barbarie de la Saint-Barthelemi. Ce n eft pas que la 
banne compagnie de Paris ne foit infiniment efti« 
mable; mais fouvent ceux quon appelle magiftrats , 
font Toppofé de la bopne compagnie. 

J'ofe croire que la lecture de ce mémoire vous 
fera frémir d'horreur. Nous avons réfolu d'envoyer 

Correfp.duroidiP...irc. Tome III. N 
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^ ce mémoire non -feulement aux avocats de Paris, 
'77^* mais à tous les jurifconfultes de l'Europe. Notre 
deflein eft de nous en tenir à leur décifion. D'EiaUondc 
ayant pris avec votre permiiEon le titre de votre aide 
de camp et de votre ingénieur, ne doit ni demander 
grâce à un garde des fceaux , ni s^avilir jufqu à fe 
mettre en prifon pour faire cafler fon arrêt. 

Si vous daignez feulement nous faire avoir Tavis 
de votre chancelier , ou celui d'un de vos premiers 
juges , cette décifion, jointe àcelle que nous efpérons 
avoir à Naples» à Milan et à Londres» fera aflez 
authentique po\ur ne faire retomber Topprobre de 
Thorrible jugement contre à'Etallonde et le chevalier 
de la Barre que fur les aflaflins qui les ont con* 
damnés. Ceft une nouvelle manière de demander 
juftice ; mais fi votre Majefté l'approuve , je la crois 
très -bonne et très -efficace. Elle pourra mettre un 
frein à nos Velches cannibales qui fe font un jeu 
de la vie des hommes. Peut-être ny a-t-il point 
actuellement d'affaire en Europe plus digne de votre 
protection. G eft à Marc-Aurék de donner des leçons 
à des barbares. 

Dès que nous aurons la décifion des avocats de 
Paris, jointe au jugement des premiers jurifconfultes 
d'Allemagne et d'Italie, et peut-être de Rome même» 
je rendrai d'EtaUonde à votre Majefté. Il eft (Ugne 
de la fervir , et il n'attend que ce moment pour fe 
remettre à un devoir qui lui eft cher. 

Pour moi j'attendrai la mort fans aucune peine, 
fi je peux réuflir dans cette jufte entreprife , et je 
mourrai heureux , fi votre Msgefté me conferve fes 
bontés. 
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LETTRE L X X X I V. 

DE M. DÉ r Lt A I ti E. 

A Ferney , 1 7 avril. 
SIRE, 

J*A1 reçu aujourdliui, par les bontés, de votr« ■ 
Majefté , le portrait d'un très-grand homme ; j6 vais * 7 7 ^• 
mettre au bas deux vers de lui , en n y changeaiit 
quun mot: 

Iniiiàtîur heureux éCMvtanért et ifAidde «- 

Il aimait tlùiux pourtam les vertus d'Arjfiideé' 

•• • ■> ' . 

J'avoue que le peintre vous a moins donné la 
figure âiAriJiidc que cellç d'Hercule. Il n|y a point 
de velche qui ne tremble çn voyant. ce portrait-là,; 
c ell précifément ce. que je voulais. 

Tout velche qui vous examine » • 
De terreur panique eft atteint ; 
Et chacim dit à votre mine 
Que dans Rosbach on vous a peint. 

Ce qui me plaît davantage , c'eft que vous avez 
Fair de la fanté la plus brillante. 

Nous nous jetons Morival et moi aux pieds de 
^ce héros. Le deffein de ce jeune homme efl de ne 
point s'avilir jufqu'à demander une grâce dont il 
n aura certainement pas befoin aux yeux de l'Europe : 

N 2 
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■ il veut et il doit fc borner à faire voir la turpitude 

'77^« et rhorreur des jugemens velches. Cette affaire eft 
plus abominable encore que celle des Calas ; car les 
juges des Calas n avaient été que trompés , et ceu» 
du chevalier de la Barre ont été des monftres fangui^ 
naires de gaieté de cœur. 

Je m*en rapporte à votre jugement. Sire, et 
j attends votre décifion qui réglera notre conduite. 
Nos lois font atroces et ridicules , mais Morival ne 
connaît que les vôtres. Il fe foucie fort peu de la 
petite part qui lui reviendrait dans le partage avec 
ia famille ; il ne veut plus connaître d autre famille 
que fon régiment , et n aura jamais d'autre roi et 
d autre maître que vous. 

Jai été quelque temps fans écrire à votre Majefté. 
n a régné dans nos cantons une maladie épidémique 
afiEreufe , dont ma nièce a penfé mourir , et dont je 
fuis encore attaqué. 

Vivez long-temps , Sire , non pas pour votre 
gloire , car vous n^avez plus rien à y faire , mais 
pour le bonheur de vos Etats. Gonfervez-moi des 
bontés qui me confolcnt de toutes mes misères. 



ET DS M. DE VOLTAIRE* ig; 

LETTRE L X X X V- 

DE M. D E VOLTAIRE. 

Premier mai, . . 



SIRE, 



VoTl 



RE dernière lettre cft un chef - d'oçuvrc de . 
raifon , d'efprit, de goût et de bontés ^77^^ 

C'eft un fage qui nous inftruit , 
" C'eft un héros qui s'humanîfe ; ' 
Kien de fi beau ne fut produit 
Sur le Pamaffe et dans TEglife. 
Mon coeur s'émeut quand je vous lis. 
Tout près de mon heure fupréme » 
Grâces à vous je rajeunis ; 
J'admire votre gloire extrême 
Comme ont fait tous vos ennemis : 
Mais je fais bien mieux , je vous aime ' 
Comme je vous aimai jadis. 

Je fem une joie mêlée dattendrilTement quand 
les étrangers qui vien^tient chez jhoi s'inclinent 
devant. votre portn^t, et difçot; VoiU donc ce 
grand hoipme» 

Chaque peuple à fon tour a régné fur la terre ' 
Par les lois , par les arts , et furtout par la guerre : 
Le fiècle de la PruCTe efl à la fin venu. 

Il eft vrai qu on peut à préfent obfciver parmi 
prefque tous les fouverains de TËurope une émulation 

N 3 
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- de fç fignalcr par de grands et d'utiles étabUflemem. 

Ï775. Il femble même que la fuperftîtion diminue dans 
quelques cours. Mais quel eft le prince qui approche 
de votre philofophie ? Par ma foi , il eft très-vrai 
que vous penfez en Marc-AureU , et que vous écrivez 
en Ciciron , et cela dans une langue qui n était pas 
la vôtre. Les lettres familières de Cicéron ne valent 
pas celles de Frédéric le Grand. Vous êtes plus gai 
que lui , comme vous êtes meilleur général , quoiqu il 
ait combattu une fois au même endroit qn Alexandre. 
Je remercie bien votre Majefté de fes bonnes 
intentions pour divus cfEtï^llundus , martyr de la phi- 
lofophié. II y a autant de grandeur et de venu à 
protéger de tels martyrs qu il y a d'infamie et de 
barbarie à les faire. 

On me dit que votre Majefté fait le voyage de 
Siléfie , fuivie de mefllcurs les princes de Virtemberg. 
J^ignore fi c*eft le duc régnant » ou le prince Lciàs , 
ou le prince Eugène , ou quelqu'un de fes enfans ; 
fi c'était le Duc régnant , j'oferais vous demander 
votre protection auprès de lui. J'aime à ne point 
mourir fans avoir de nouvelles preuves de votre 
bonté; je m'endormirai dans la paix du Seigneur. 
Je finis ma vie < par Tétabliflement dune colonie à 
Fcrncy. Votre Majefté petit fe fouvenîr que mon 
premier deflein était de l'établir à Clèvci. J'aurais 
efpéré alors d'être affez heureux pour me jeter 
encore une fois à vos pieds. C'eft une confolation 
dont il ne m'eft plus permis de me flatter. Daignez 
me conferver un fouvenir qui eft envié de tous les 
princes qui vous ont approché. 



ET DE M. DE VOLTAIRE, igg 

LETTRE LXXXVI. 

D£ M. DE rOLTAIRE. 

Mai. 

SIEE, 

Vji'es t .à Ariftidi que j'écris aujourd'hui , et jt iaifle — — i 
là Alexandre et Alcide jufqu à la première occafion. ^ 7 7 ^ • 

Je me jette à vos pieds avec Morival, Voici cA il 
en eft. Les gens qui font aujourd'hui les maîtres du 
royaume des Velches , lui donneront fa grâce ; et 
cette grâce pourra le mettre dans quinze -ôu vingt 
ans, en pofleffion d'une légitime de cadet dû Nor« 
mandie*: Mais nos belles lois exigent que pour être 
en étal de recueillir un jour cette portion d'héritage 
fi mince « on fe mette à genoux devant le parlement^ 
qul^Je maître d'enregiflrer la grâce ou de la rejeter* 

Marival eft un garçqn pétri d'honneur. Il trouve 
qu'il y aurait de l'infamie à panutre à genoux aved 
Vuniforme d^un officier pruflien , devant ces robinsi 
n dit que cet uniforme ne doit feryir qu'à fairtf 
mettre à genoux les Velches. 

C'eft à peu-près ce qu'il mande à votre minifitift 
à Paris. J'approuve un tel fentiment , tout vd^^ 
que je fuis; et je me flatte qu^il ne déplaira pas à 
votre Majefté. 

Vous avez eu la bonté de nous écrire que vous 
feriez notre dernière reflburce. Vous avez toujours 
été la feule ; car j'ai toujours mandé à la famille et 
à nos amis de Paris » que nous ne voulions point 
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■ de grâce. Nous n attendons rien que de vos bontés. 

»7 75. Vous avez permis qutâi Etalkmde Morival sinûtxdàt 
ingénieur et adjudant de votre M ajefté. Ces titres » 
qui , ce me femble , ne donnent aucun grade mili* 
taire , peuvent s'accorder dans vos années fans faire 
aucun pafle-droit à perfoime. 

Pour peu que votre Majefté daigne lui donner de 
légers appointemens , il fub&ftera très4ionorablement 
avec les petits fecours de fa famille et de fes amis. 
- Il .viendra recevoir vos ordres au moment où vous 
Tordonnerez. Faites voir à l'Europe , je vous en 
conjure > combien votre protection eft àu-*deilus de 
celle de nos parlemens. Vous avez daigné fecourir 
les Calas-; àEiaUonde eft opprimé bien plus injufte« 
ment ; il eft la victime d'une fuperftition et d'un 
fanatilme que vous haiflez autant que je les abhorre^ 
U n'appartient qu'à votr« grandeur d'ame et à votre 
génie d'honorer, hautement de votre bienveillance 
un pSiçicr très-fage, très-brave et très-utile,. indi- 
gnement perfécuté par les plus lâches, et lès. plus 
barbares de tous les hommes. Vous êtes fait pour 
^Ptuier des exemples , non-foulement aiix Velchcs , 
mais à l'Europe entière. 

J'attends les ordres de votre Majefté : j'ofe elpérer 
qi(^;ÎUconibleront ma décrépitude, et que mescheveux 
blbiH^ ne defcendront po|nt avec amertume dans le 
tombeau , comme 4it 1 aytre» 



i 



.1 ►•/ . 
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LE T T R E LXXX VII. 

D U R I. 

• Le 10 de mai. 

.Vous ne m*accuferez pas de lenteur à vous envoyel^ 

la confultation de.nOs jurifcpnfultes; ceft eux qvi ^77^* 
m ont lanterné jufqu à ce moulent que je reçois en^ 
leur 4octe déçifion. Si notre juftice eft fi lente, à 
quoi ne faudra-t*il pi^s ^attendre du paiement de 
Paris ? Ni yous., ni mpi» ni Marival ti^Mvxoiûs aflbs 
longi^temps po^r voir la fin de cette a£Bêtire. 

Le parti le plua sût liera de renoncer, faute dé 
pouvoir amollir les coeurs de roche de ces juges 
iniques. Je. crois que le fanatifme et la fuperftition 
ont eu moins de part à cette boucherie d'Âbbeville , 
c^ue ropiniâtreté. U y a des gens qui veulent toujours 
avoir raifon , et qui fe laiiTeraient plutôt lapider que 
de reconnaître Texcès où leur précipitation les a fait 
tomber. 

A préfent on ne penfe à Paris qu au facre de 
Reims ; y eât-il mille à'EtaUondes, on ne les écou- 
terait pas. On a les yeux fur les otages de la fainte 
Ampoule ; on veut favoir qui portera la couronne , 
qui le fceptre , qui le globe , et qui le foir le bougeoir 
du roi : ce font des chofes bien plus attrayantes que 
de juftifier un innocent. Vos confeillers de grand'" 
chambre penferont ainfi, et Voltaire, le protecteur 
de rinnocence fans, pouvoir la fauver , muni dea 
confultations les plus intègres » n aura de refiburce 
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■ que de flétrir dans fcs écrits , lus de l'Europe entière, 
'77^* les bourreaux de la Barre et de fes compagnons. 

J^écarte de ma mémoire ces horreurs et ces atro- 
cités qui infpirent une mélancolie fombre « pour vous 
parler d'une matière plus agréable. Le Kain va venir 
ici cet été ; et je lui verrai repréfenter vos tragédies. 
G'eft une fête pour moi. Nous avons eu Tannée 
. {>a0ee Aufrejne , dont le jeu noble » fimple et vrai 
ma fort contenté. U faudra voir fi les eflForts de Fart 
furpaflent dans U Kain ce que la nature a produit 
dans lautre. Mais» avant d'en venir là, j'aurai trois 
cents lieues à faire en parcourant difierentes provinces. 
A mon retour j'aurai le plaifir de vous écrire pour 
favoir des nouvelles du patriarche de Femey» pour 
lequel le foUtaire de Sam^oaci ne cefle de bire des 
vœux, Yde. 

FinéRic* 
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LETTRE LXXXVni. 

DE M. DE FOL TA IRE. 

SI juiiu 
SIRE, 

AN DIS que votre Majedé fait probablement 

laanoeuvrer trente ou quarante mille guorriqrs « je '77^* 
crois ne pouvoir mieux prendre mon temps pour 
lui préfenter la bataille de Rosbacb i^ deffinée par 
^EiaUonde. 

' U brûle d'envie de fe trouver à une pareille bataille* 
La bonté extrême que vousavez eue.de nous envoyer 
la confultation de vos premiers m^giftrats» ne lut 
laifle d'autre idée que de verfer fon ian^pour votre 
£arvice ; la reconnaifiànce qu il. vous doit ^ etrjbon-* 
l^enr d'être au. nombre xie vos officiers , Temportc 
fur tous les autres projets : il ne veut plus aucune 
grâceren Fiance ; il en était déjà bien dégoûté ; vos 
4ei3Ûères bontés ferment fon cœur à tout autre objet 
que celui de.mdusir pruffîen ; il voudrait au moins 
paraître parmi les braves gens dont votre Majefté 
£à,it dès revues. On lui a dit que fon ré^ment pourrait 
bien faire Texérctce en votre préfence cette année ; 
à cette nouvelle, je crois voir \m amant à qui fa 
maitréife a donné un rendez-^ous ; il né mè parlé 
qur de fon départ; je'ne puis le retenir. Jaî beau 
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— lui dire qu'il n'a point reçu d'ordre et qu'il hat 
^f1^' attendre ; il dit qu'il n'attendra rien. Je ne fuis pas 
fait pour contredire les grandes paffions « et furtout 
une paflion fi belle. S'il retourne à Véfel dans quel- 
ques jours , il ne me- refte , Sire , qu'à me jeter à 
vos pieds du fond de ma retraite et du bord de mon 
tombeau , à remercier votre Majefté de ce qu'elle a 
daigné faire pour lui , et à me flatter qu'elle voudra 
bien l'honorer des emplois dont elle le croira capable; 
il n'y a qu'un héros philofophe qui puifle être fervî 
par un tel officier. 

Ma lettre arrivera peut-être mal à propos au 
milieu de vos immenfes occupations » mais les plus 
petites affiiires vous font préfentes comme les grandes. 
M. de Catinaê <ïifait que fon héros était celui qui 
jouerait une partie de quilles au fortir d'une bataille 
gagnée ou perdue. Vous ne jouez point aux quilles; 
V vous faites des veis un jour de bataille ; vous prenez 
votre flûte , lorfque vos tambours battent aux champs ; 
vous daigipez m'écrire des choies charmantes, en 
fefant une promotion d'officiers généraux. Je vous 
admire de loutes les façons , et, en vous admirant» 
j'attends tout de votre grand cœur. 

On mande que le facre du. roi très-chiétien na 
pas été auffi brillant que refpéraient les Français , 
accoutumés à la magiede Servandom et à la mufiquo 
de Gluck. C'eft un fpectacle bien étrange que ce facre. 
On fait coucher tcut de/m Umg un fmeort roi en ckemijc 
devant des prêtres , qui lui font jurer de maintenir tous 
les droits de tEglife.et on ne lui permet d'être vêtu fuê 
hrjquil a faà fon ferment. U y a des gens qui pré^ 
tendent que c'efl; aux irots à fe faire prêter ferment 
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par les prêtres; il me femble que Frédéric k. grand 

^ enufe ainfi en Siléile et dam U Prufle occidentale. '77^* 

Je fais ferment, Sire * devant votire portrait, que 
^ mon cœur fera votre fujet tant que j aurai un reite 
ï dévie. • 



I 



LETTRE L X X X I X: 

DE M. DM VOLTAIRE. 

A Fcrnqr , 7 juillet* 
S I RE, 

JVLoRifÂL s'occupait à mefuret le lac de Genève^ 
et à confiruire fur fes bords une citadelle imaginaire , 
lorfque je lui ai appris qu il, pourrait en tracer de. 
réelles dans la PruiTe occidentale ou dans vos autres 
Etats. Il a fenti vos bienfaits , avec une refpectueufe 
reconnaiiTance égale à fa modeftie. Vous êtes fon 
feul roi , fon feul bienfaiteur. Puifque vous permettez 
qu il vienne fe jeter à vos pieds dans Potfdam , 
voudriez-vous bien avoir la bonté de me dire à qui 
il faudra qu il s^adrefle pour être préfenté à votre 
Majefté. 

Permettez que je me joigne à lui dans la recon- 
naiffance dont il ne ceflera d'être pénétré ; je ne 
peux pas afpirer, comme lui, à Thonneur d'être tué 
fur un baftion ou fur une courtipe^ je ne fuis qu'un 
vieux poltron fait pour mourir dans mon lit. Je nai 
que de la fenfibilité, et je la mets toute entière à 
vous admirer et à vous aimer. 
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— Votre alliée rimpératrice Catherine fait , comme 
<77i« vous, de grandes chofes. Elle bit furtout du bien 
à fes fujets ; mais le roi de France l'emporte fur tous 
les rois, puifqu il fait des miracles. Il a touché à fon 
facre deux mille quatre cents malades d'écrouclles , 
et il les a fans doute guéris. Il eft vrai /^u il y eut 
une des maitrefies de Louis XIV ^ qui mourut de 
cette maladie , quoiqu'elle eût été très*bien touchée » 
mais un tel cas eft très^rare. 

Votre Majefté avait eu la bonté de me mander 
qu après fes revues \c11e fe délaflerait un moment à 
entendre U Ktdn et AmfreJnf(lnci2As je vois bien que 
vos héros guerriers ffm marcifot fous vos drapeaux 
l'emportent fur vos tieios de^Jthéâtre. Votre Majefté 
les paife en revue dans quai^re cents lieues de pays 
pendant un mois. C'était à peu - près avec cette 
rapidité qu'un de vos prédéceifeurs , nommé ytJes 
Cifar , parcourait notre petit pays des Velches. Il 
fefait des vers auffî ce Jules ou Jfulius, car les véri« 
tablement grands hommes font de tout. 

Je fuis plus que jamais l'adorateur et l'admirateur 

des gens de ce caractère, qui font en fi petit nombre. 

Agréez , Sire , avec bonté , le profond relpect, la 

reconnaifiance et l'attachement inviolable de ce vieux 

malade du mont Jura. 



£T OS M. DS VOLTAIRE. SO? 
L E T T R E XC. 

DU ROI. 

A Potfdam, le is de juillet. 

Vous croyez , mon cher patriarche , que j'ai tou- ■ 

jours répée au vent. Cependant votre lettre ma ^775. 
trouvé la plume à la main , occupé à corriger d anciens 
mémoires que vous vous reiTouviendrez peut - être 
d*avoir vus autrefois peu corrects et peu foignés. Je 
lèche mes petits , je tâche de les polir. Trente années 
de différence rendent plus difficile à fe fatisfaire : et 
quoique cet ouvrage foit deftiné à demeurer enfoui 
pour toujours dans, quelque archive poudreufe, je 
ne veux pourtant pas quil foit mal fait. £n voilà 
aflez pour mes occupations. 

Quant à Morival d'EtalloruU, je vois bien que vos 
bonnes intentions n ont pas été fuffifantes pour d^^* 
ciner les préjugés du fanatifme des têtes de vos 
préfidens à mortier. Il eft plus difficile de faire 
entendre raifon à un docteur en droit que de com- 
pofer la Henriade. Si Morival ne veut pas faire 
amende honorable le cierge au poing > il peut venir 
ici ; je le placerai dans le génie , à votre recomman- 
dation. Il vaut mieux étudier Vauban et Cohcrn que 
de s'avilir, furtout lorfquon eft innocent. Il me 
femble que les progrés de la raifon fe font fentir 
plus rapidement en Allemagne qu en France. La 
raifon en eft que beaucoup d'eccléfiaftiques et d evê- 
ques catholiques en Allemagne commencent à avoir 
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— honte de leurs fuperftitieux ufages , au lieu qu*en 
>775' France le cierge fait corps de TEtat; et toute grande 
compagnie rcfte attachée aux anciens uiages , quand 
même elle en coimait Tabus. 

On n a parlé ici que du (acre de Reims , des 
cérémonies bizarres qui s'y obfervent , et de la 
ÙLinte Ampoule ^ dont Thiftoire eft digne des Lapons. 
Un prince fage et éclairé pourrait abolir et la fainte 
Ampouk et le facre même. 

J*ai vu ici deux jeunes français bien aimables : 
Tun efl un M. de Louai Montmùnncy f et lautre un 
CUrmont GaUerande. Ce dernier furtout a de la 
vivacité defprit, à laquelle eft jointe une conduite 
mefurée et fage. Au lieu d'aflifter au facre , ils 
voyagent. Ils ont été avec moi en Prufle , d'où ils 
fe font rendus à Varfovie dans le deffein d*aller à 
Vienne. 

Lt Kain eft venu ici ; il jouera Oedipe , Orofmane 
et Mahomet. Je fais qu'il a été à Ferney : il fera 
obligé de me conter tout ce qu'il fait et^ne fait pas 
de celui qui rend ce bourg fi célèbre. J'ai vu jouer 
Aufrejnt Tannée paflee. Je vous dirai auquel des 
deux je donne la préférence » quand j'aurai vu jouer 
celui-ci. 

J'ai toute la maifon pleine de nièces , de neveux 
et de petits-neveux : il faut leur donner des fpec^ 
tacles qui les dédommagent de l'ennui qu'ils peuvent 
gagner en la compagnie d'un vieillard. Il faut fe rendre 
juftice et fe rendre fupportable à la jeunefie. Ceci 
me regarde. Vous aurez le privilège cxclufif de ne 
jamais vieillir ; et quand même quelques infirmités 
attaquent votre corps , votre efprit triomphe de leurs 

atteintes , 
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atteintes» et femble acquérir tous les jours des forces 
nouvelles. 

Que Minerve et Apollon » que les Mufes et les Grâces 
veillent fur leur plus bel quvT^ge » et qu ils confervent 
imcore long - temps celui dont des ûècles ne pour« 
raient réparer la perte. Voilà les vœux que Thermite 
de Sans-fouci fait pour le patriarche de Femey. Vole. 

FÉDERIG. 
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LETTRE XCL 



DU R L 



A PotTdam , k 94 de jttilfol. 

Je viens de voir le Kain. Il a été obligé de me 
dire comme il vous a trouvé, et jai été bien aife 
d'apprendre de lui que vous vous promenez dana 
votre jardin , que votre fanté eft aflez bonne , et 
que vous avez encore plus de gaieté dans votre 
converfation que dans vos ouvrages. Cette gaieté 
que vous confervez , eft la marque la plus sure que 
nous vous pofféderons encore long-temps. Ce feu 
élémentaire , ce principe vital , eft le premier qui 
s'afikiblit lorfque les années minent et fapent la 
mécanique de notre exiftence. Je ne crains donc plus 
maintenant que le trône du Pamafle devienne fitôt 
vacant; je vous nommerai hardiment mon exécuteur 
teftamentaire : ce qui me fait grand plaîfir. 

Le Kain a joué les rôles d'Oedipe , de Mahomet 
et d'Orofmahe : pour TOedipe nous Tavons entendu 

CorreJp.duroideP...ùc. Tomeîll. O 
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' deux fois. Ce comédien eft très-habile ; il a un bel 

'77^- organe , il fe préfente avec dignité , il a le gefte noble , 
et il eft impoffible davoir plus d attention pour la 
pantomime qu il en a. Mais vous dirai-je naïvement 
rimpreflion qu il a faite fur moi ? Je le voudrais un 
peu moins outr^» et alors je le croirais parfait. 

L année paifée j*ai entendu Aufrejne : peut-être lui 
faudrait-il un peu du feu que lautre a /ie trop. Je 
ne confulte en ceci que la nature » et non ce qui 
peut être en ufage en France. Cependant je nai pu 
retenir mes larmes ni dans Oedipe , ni dans Zaïre : 
c*eft qu il y a des morceaux fi touchans dans la 
dernière , et de fi terribles dans la première, qu*on 
s'attendrit dans lune , et qu on frémit dans l'autre. 
Quel bonheur pour le patriarche de Fcmey d'avoir 
produit ces chefs - d'œuvre » et d avoir formé celui 
dont Torgane les rend fi fupérieurement fur la fcène ! 
Il y a eu beaucoup de fpectateurs à ces repréfen* 
tations : ma foeur AfnéUe , la princefle Fadinand^ la 
landgrave de Htjfc , et la princefle de Virianberg 
votre voifine, qui eft venue ici de Montbelliard 
pour entendre U Kain. Ma nièce de Montbelliard 
ma dit qu elle pourrait bien entreprendra un jour 
le voyage de Femey pour voir Fauteur dont les 
ouvrages font les délices de Tfiurope. Je Tai fort 
encouragée à latisfaire cette digne curiofité. Oh, 
que les belles-lettres font utiles à la fociété ! Elles 
délaflent de Touvrage de la journée » elles diifipent 
agréablement les vapeurs politiques qui entêtent , 
elles adouciflent Tefprit, elles amufent jufquaux 
femmes , elles confolent les a£Bigés , et font enfin 
Tunique plaifir qui refte à ceux que 1 âge a courbés 
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fous «ion faix , et qui fe trouvent heureux d avoir — — 
contracté ce goût dès leur jcuneffc. ^7 7?* 

Nos Allemands ont 1 ambition de jouir à leur tour 

des avantages des beaux artà : ils s'efforcent d'égaler 

Athènes , Rome « Florence et Paris^ Quelque amour 

que j'aye pour ma patrie , je ije fauraiç dire q^ils 

réufliflent jufqu ici ; deux chofes leur manquent, la 

langue et le goût, La lang!4e eft trop verbeufe : la 

bonne compagnie parle français ^ et quelques cuiftres 

de récolc et quelques prôfeflSçurs ne peuvent lui 

donner la politefle et les tours aïTés quelle ne peut 

acquérir que dans la fociété du grand monde. Ajoutez 

à cela la diverfité des idiomes ; :chaque ptovince fou*< 

tient le fien, et jufqu a préfent rien n eft décidé fur, la 

préférence. Pour le goût-, lés- Allemands en manquent 

fur tout; ils nom .pas encore pu imitei* lèS';ï^uteUr5 

du fiècle à'Augu/lc : ils font un mélange vicieux du 

goût romain, anglais, français et tudefque ; il; 

manquent encore de ce difcernement fin qui faifit 

les beautés où il les trouve , et fait diftinguer le 

médiocre du parfait , le noble du fublime , et les 

appliquer chacun à leurs endroits convenables. 

Pourvu qu il y ait beaucoup dV dans les mots de 

leur poëfie, ils croient que leurs vers font harmo« 

nieux ; et pour Tordinaire ce n eft qu un galimatias 

de termes ampoulés. Dans Thiftoire , ils n'omettraient 

pas la moindre circonftance , quand même elle ferait 

inutile. 

Leurs meilleurs ouvrages font fur le droit public. 
Quant à la philofophie , depuis le génie de Leibnitt , 
et la grofle monade de Wolf^ perfonne ne s'en mêle 
plus.* Ils croient réuflir au théâtre ; mais jufqu'ici rien 

O 2 
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de parfait n a paru. L'Allemagne cft actuellwnent 

'77^* comme était la France du temps de François /. Le 
goât^des lettres commence à fe répandre: il faut 
attendre que la nature fafle naître de vrais génies , 
comme fous les mtnifières des Rkhelieu et des 
Maxarin. Le fol qui a produit un Làbnki en peut 
produire dautreSw 

Je ne verrai pas ces beaux jours de ma patrie » 
mais j'en prévois la poflibilité. Vous me direz que 
cela jpeut vous être très-indifférent, et que je fais le 
prophète tout à mon aife en étendant , le plus que je 
le peux , le terme de ma prédiction. G'eft ma façon 
de prophétifer, et la plus sûre de toutes, puifque 
pcrfonne ne me donnera le démenti. 

Pour moi je me confole d'avoir vécu dans le 
Siècle de Voltaire; cela me fuffit. Quil vive, qu'il 
digère , qu'il foit de bonne humeur, et furtout qu'il 
n'oublie pas le folitaire de Sans-fouci. Vole. 

FiniRic. 
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LETTRE XCIL 
D u n L 

A Foddam , le a 7 de juillet. 

J E pars dans quinze jours pour faire la tournée de — — 
la Siléfie : je ne peux être de retour que le 6 de *77^* 
feptembre. Si Morival veut fe rendre vers ce temps-ci , 
il pourra s'adrefier au colonel Cocteiy qui me le pré^ 
fentera. J'ai faifi avec empreflement cette occafion 
de vous faire plaiûr , et en même temps de fixer le 
fort d'un homme qu'une étourderie de ^eunefle a 
perdu pour jamais dans fa patrie. Comme les hom- 
mes abufent de tout , les lois qui devaient conftater 
la sûreté et la liberté des peuples , infectées en France 
du poifon du fanatifme » font devenues cruelles et 
barbares. Mais la France eft un pays civilifé î Com^ 
ment concilier un pareil contrafte ? 

Comment ce fol qui a produit des de Thou , des 
Gaffendi, des DeJcarUs^ des FcntencUe , des Voltaire^ 
des diAUmbcrt , a-t-il produit des furieux aflez imbé* 
cilles pour condamner à mort des jeunes gens qui 
ont manqué de faire la révérence devant la fiatue 
d'un garçon charpentier juif ? La poftérité trouvera 
cette énigme plus difficile à deviner que celle du 
fphinx qaOedipe expliqua. Je vous avoue de même 
que la fainte AmpouU et fes otages » et la guérifon des 
écrouelle», ne font guère honneur au dix -huitième 
fiècle. 
On parlait ces jours derniers de ces foi^difans 

O 3 
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■ miracles opérés par les rois très-chrétiens , et milord 

^TT^' Maréchal conta que pendant fa miflion en France il 
y avait vu des étrangers qui lui paraiflaient efpagnob; 
que par attachement pour cette nation , où il avait 
palTé une partie de fa vie , il leur avait demandé 
ce qu ils venaient faire à Paris; que Tun d'eux lui 
répondit : Nous avons fu , Monfieur » que le roi de 
France a le don de guérir les écrouelles , nous fommes 
venus pour nous faire toucher par fa majefté ; mais, 
pour notre malheur , nous avons appris qu il eft 
actuellement en péché mortel , et nous voilà obligés 
de nous en retourner infructueufement. 

Vous aurez déjà reçu une longue lettre au fujet 
de le Kain. U doit partir dans peu pour jouer à 
Verfailles une tragédie de M. Guibert, le tacdcien. 
Je n ai point vu ce drame. Lf Kain prétend que la 
reine de France protège la pièce ; ce qui doit en 
aCTurer le fuccès. Ce M. Guibert veut aller à la gloire 
par tous les chemins ; recueillir les applaudifiemens 
des armées , des théâtres et des femmes , c'eft un 
moyen sur daller à Timmortalité. 

Sans doute que ce qu il a vu à Femey , Ta encou* 
ragé dans cette carrière périlleufe , oà , de mille qui 
renfilent , un feul à peine remporte la palme. Il eft 
louable de fe propofer de grands exemples et un 
grand but : et M. Guibert en retirera infailliblement 
. quelque avantage. On ne connaît fes propres talens 
qu*après en avoir fait Teflai. 

Vos preuves font faites depuis long-temps ; il ne 
vous faut qu*un peu ménager Thuile de la lampe , 
pour qu elle brûle long-temps encore. Ceft à quoi 
je m'imérefle plus que madame Denis et votre 
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ménagère fuiflc qui vous fait quitter l'ouvrage quand 

clic craint qu'il ne nuife à votre fanté. EUes n'ont '775- 
qu'une idée confufe de ce que vaut le patriarche de 
Femey , et j'en ai une précife. Pour trouver un Fo//air^ 
dans l'antiquité , il faut raifembler le mérite de cinq 
ou fix grands hommes: d'un Cicéron, d'un VirgiU y 
d'un Lucien et d'un Sallu/U ; tt dans la renaiflance 
des lettres , c'eft la même chofe : il faut englober 
un Guichardin^ un Taffit un Aritin, un Dante, un 
Ariq/ie, et encore ce n cil pas affez : dans le fiècle de 
LotUs XIV y il manquera toujours pour l'épopée 
quelqu'un qui rende l'aflemblage complet. 

Voilà comme on penfe de vous fur les bords de 
là mer Baltique» où l'on vous rend plus de juftice 
que dans votre ingrate patrie. 

N'oubliez pas ces bons Germains qui fe fou* 

vieiment toujoufs avec plaifir de vous avoir pofledé 

autrefois , et qui vous célèbrent autant qu'il eft en 

eu3^. Vide^ 

F É D é R I c. 

Je viens de recevQir la Diatribe â Fauteur da 
Ephémérides. On dit que cet ouvrage vient de Femey; 
et je crois y reconnaître lauteur, au ftyle qu'il ne 
faurait déguifer. 



04 
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LETTRE XCIII., 

DE Af, DE VOLTAIRE. 

A femcf y do 99 juillet 
SIRE, 

. X L n y a point de vertu , foit tranquille , foit agif- 

177 3. fante, foit douce , foit fière , foit humaine, foit 
héroïque , qui ne foit à ( votre ufage. Vous voilà 
occupé du foin d'amufer votre famille après avoir 
donné une cinquantaine de batailles. Vous faites 
paraître devant vous U Kain et Aufrtjne. Patd Emik 
difait que le même efprit fervait à ordonner une fétc, 
et à battre le roi Parfie. Vous êtes fupérieur à tout 
dans la guerre et dans la paix. 

Je vous remercie de vouloir bien occuper un petit 
coin de votre immenfité à protéger diEtaUondeMorivél^ 
et à réparer le crime de fes aflaffins, cela était digne 
de votre Majefté. Le grand JuUen , le premier des 
hommes ^i'près Marc^Auréle, en ufait à peu-près ainfi : 
et d'ailleurs il ne vous valait pas. 

I^ bonté que vous avez pour Morival eft un grand 
exemple que vous donnez à notre nation. Elle 
commence à fe débarbouiller : prefque tout notre 
miniftère eft compofé de philofophes. L'abbé GalUani 
a foutenu que Rome ne pourrait jamais reprendre 
un peu de fplendeur, que quand il y aurait un pape 
athée» Du moins » il eft bien certain qu un athée , 
fuccefleur de S^ Pierre » faudrait beaucoup mieux 
qu un pape fuperftitieux. 
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Nous efpérons en France que la philofophîe qui 

eft auprès du trône fera bientôt dedans; mais ce *775« 
n eft qu une efpérance : elle eft fouvent trompeufe. 
Il y a tant de gens intérefles à foutenir Terreur et la 
footife , il y a tant de dignités et de richefles attachées 
à ce métier , qu il eft à craindre que les hypocrites 
ne l'emportent toujours, fur les fages. Votre Alle- 
magne , elle-même , n a-t-elle pas fait des fouvetains 
de vos principaux cccléfiaftiquesPquel eft l'électeur et 
révêque parmi vous qui prendra le parti de la raifon 
contre une fecte qui lui donne quatre ou cinq millions 
de rente ? Il faudrait bbuleverfer la terre entière pour 
la mettre fous Tempire de la philofophie. La feule 
reflburce qui refie donc aux fages , c'eft d'empêcher 
que les fanatiques ne deviennent trop dangereux : 
c'eft ce que vous faites par la force de votre génie , 
et par la connaiflance que vous avez des hommes. 

Vivez long-temps , Sf c , et donnez de nouveaux 
exemples à la terre. 

Des gazettes ont dit que Polnitz était mort , c'eft 
dommage ; cela me fait craindre pour milordMaréchal 
qui vaut mieux que lui » et qui ne s'éloigne pas de 
fon âge. Pour moi , je fuis foutenu parles confolations 
que vous daignez me donner: et ma plus grande, 
en mourant, fera de fonger que je vous laiffe dans 
le monde plein cfc vie et de gloire* ^ 

Je fupplie votre Majefté de daigner me mander, 
fi je dois renvoyer Morhal à Véfel ou Tadreflcr à 
Potfdam. 

Qu'ellç daigne agréer mes remercîmens , mon 
admiration et mon refpect. 
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LETTRE XCIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

■ JLiE Kain dans vos jours de repos 

ï 7 7 5* Vous donne une volupté pure. 

On le prendrait pour un héros. 

Vous les aimez même en peinture. 

C*eft ainfi qu'Achille enchanta 

Les beaux jours de votre jeune âge. 

Marc-Auréle enfin l'emporta. 

Chacun fe pbut dans fon image. 

Le plus beau des fpectacles, Sire, eft de voir un 
grand homme entouré de /a famille , quitter un 
moment tous les embarras du trône pour entendre 
des vers , et en faire le moment d après de meilleurs 
que les nôtres* Il me paraît que vous jugez très«- 
bien TAUemagne , et cette foule de mots qui entrent 
dans une phrafe , et cette multitude de fyUabes qui 
entrent dans un mot , et ce goât qui n eft pas plus 
formé que la langue ; les Allemands font à 1 aurore : 
^ ils feraient en plein jour, fi vous aviez daigné faire 
des vers tudefques. 

C eft une chofe aflez fitigulière que le Kain et 
mademoifelle Clairon foient tous deux à la fois 
auprès de la maifon de Brandebourg. Mais tandis 
que le talent de réciter du français vient obtenir 
votre indulgence à Sans-fouci , Gluck vient nous 
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enfeigner la mufique à Paris. Nos Orphées viennent — - 
d'Allemagne , fi nos Rofcius vous viennent de France. * 7 7 5» 
Mais la philofophie, d'où vient-elle ? de Potfdam , 
Sire , où vous l'avez logée, et d*où vous l'avez envoyée 
dans la plus grande partie de l'Europe. 

Je ne fais pas encore fi notre roi marchera fur 
vos traces , mais je fais qu'il a pris pour fes miniftre$ 
des philofophes , à un feul près qui a le malheur 
d'être dévot. («) 

Nous perdons le goût , mais nous acquérons la 
{>enfée ; il y a furtout un M. Turgot , qui ferait digne 
de parler avec votre Majefté. Les prêtres font au 
défefpoir. Voilà le commencement d'une grande 
révolution. Cependant on n'oie pas encore fe déclarer 
ouvertement; on mine en fecret le vieux palais 
de Fimpofture fondé depuis 1775 années: fi on 
Tavait afliégé dans les formes , on aurait caffé har- 
diment Finfame arrêt qui ordonna i'afiaflinat du 
chevalier de la Barre et de Morival. On en rougit , 
on en eft indigné » mais on s'en tient là , on n'a pas 
eu le courage de condamner ces exécrables juges à 
la peine du talion. On s'eft contenté d'oSrir une 
grâce , dont nous n'avons point voulu. Il n'y a que 
vous de vraiment grand. Je remercie votre Majefté 
avec des larmes d'attendriflement et de joie. J'ai 
* demandé à votre Majefté fes derniers ordres, et je 
les attends pour renvoyer à fes pieds ce Morival , 
dont j'efpère qu'elle fera très-contente. 

Daignez conferver vos bontés pour ce vieillard 
qui ne fe porte pas fi bien que le Kain le dit. 

.(*) M. de Af«i'. 



8SO LETTRES OU ROI DE PRUSSE 

LETTRE XCV. 

DU ROI. 

A Potfdam , le i3 d^tngafte. 

■ \^*EST à VOUS quil faut attribuer tout le bien 

*775« quon aurait voulu faire à Morival. Le protecteur 
des Calas et de Sirven méritait de réuflir de même 
en faveur du premier. Vous avez eu le rare avan^ 
t^e' de réformer, de votre retraite , les fentences 
cruelles des juges de votre patrie , et de faire rougir 
ceux qui , placés près du trône , auraient dû vous 
prévenir. Pour moi*, je me borne dans mon pays 
à empêcher que le puiflant n opprime le faible , et 
d adoucir les fentences qui quelquefois me paraiflent 
trop rigoureufes. Cela fait une partie de mes occu- 
pations. Lorfque je parcours les provinces, tout le 
monde vient à moi ; j'examine par moi-même et 
par d autres toutes lés plaintes , et je me rends utile 
à des perfonnes dont j'ignorais Texiftence avant 
d'avoir reçu leurs mémoires. Cette révifion rend les 
juges plus attentifs, et prévient les procédés trop 
durs et trop rigoureux. 

Je félicite votre nation du bon choix que Louis XFI 
a fait de fes minifires. Les peuples , a dit un ancien , 
ne feront heureux que Icrjque Us Jages feront rm. Vos 
miniftres, s'ils ne font pas rois tout -à- fait, en 
pofsèdcQt l'équivalent en autorité. Votre roi a les 
meilleures intentions : il veut le bien ; rien n eft plus . 
à craindre pour lui que ces peftes des cours qui 
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tâcheront de le corrompre et de le pervertir avec le 

temps. Il èftbien jeune; il ne connaît pas les rufes ^77^* 
et les rafibiemens dont les courtifans fe ferviront pour 
le faire tourner à leur gré , afin de fatisfaire leur 
intérêt, leur haine et leur ambition. U a été dans 
fon enfance à 1 école du fanatifme et de Timbécillité: 
cela doit faire appréhender qu il manque de réfolu- 
tion pour examiner par lui-même ce quon lui a 
appris à adorer fiupidement. 

Vous avez prêché la tolérance : après BayU , vous 
êtes fans contredit im des fages qui ait fait le plus 
de bien à Thumanité. Mais fi vous avez éclairé tout 
le monde , ceux que leur intérêt attache à la fuper- 
fiition , ont rejeté vos lumières ; et ceux-là dominent 
encore fur les peuples. 

Pour moi , en fidelle difciple du patriarche de 
Femey , |e fuis actuellement en négociation ayec 
mille familles mahométanes, auxquelles je procure 
des étabUifemens et des mofquées dans la Prufle 
occidentale. Nous aurons des ablutions légales , et 
nous entendrons chanter htUi, haUa, fans nous fcan* 
dalifer. C'était la feule fecte qui manquât dans ce pays. 
Le vieux Polnitt eft mort comme il a vécu , c'efi^ 
à-dire en friponnant encore la veille de fon décès. 
Perfonne ne le regrette que fes créanciers. Pour 
notre refpectable et bon milord, il fe porte à mer* 
veille ; fon ame honnête eft gaie et contente. Je me 
flatte que nous le conferverons encore long-temps. 
Sa douce philofophie ne Toccupe que du bien. Tous 
les anglais qui paflent ici , vont chez lui en péleri-- 
nage. U loge vis-à-vis de Sans-fouci , aimé et eftimé 
de tout le monde. Voilà une heureufe vieillelfe. 
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Tout ce que vous dites de nos évêques tentons 

'77 S* neft que trop vrai. Ce font des porcs engraiiTés des 
dixmes de Sion. Mais vous favez auflî que dans le 
faim empire romain , lancien ufage , la bulle d'or , 
et telles autres antiques fottifes, font refpecter les 
abus établis. On les voit : on lève les épaules , et les 
cfaofes continuent leur train. 

Si Ton veut diminuer le fanatifme , il ne hut pas 
d'abord toucher aux évcques ; mais fi Ton parvient 
à diminuer les moines , furtout les ordres mendians, 
le peuple fe refroidira ; celui-là moins fuperftitieux 
permettra aux puiflances de ranger les évêques félon 
qu il conviendra au bien de leurs Etats, C eft la feule 
marche à fuivre. Miner fourdement et fans bruit 
rédifice de la déraifon , c'eft Tobliger à s ecroidcr 
de lui-même. Le pape , vu la fituation où il fe trouve, 
eft obligé de donner des brefs et des bulles tels que 
fes chers fils les exigent de lui. Ce pouvoir fondé 
fuif le crédit idéal de la foi , perd à mefure que 
celle-ci diminue. S'il fe trouve à la tête des nations 
quelques miniftres au-deflus des préjugés vulgaires, 
le faint père fera banqueroute. Déjà fes lettres de 
change et fes billets au porteur font à demi décré- 
dités. Sans doute que la poftérité jouira de l'avantage 
de pouvoir penfer librement, qu elle ne verra point', 
comme nous , des horreurs telles qu'en a produit 
Touloufe , Abbeville , Sec. Les Mcrivals de cet heureux 
fiède n auront point à craindre les barbaries exercées 
fur les Marivals d'aujourd'hui. Vous n'avez qu'à me 
l'envoyer directement ici : je le confidère comme 
une victime échappée au glaive du facrificateur , ou, 
pour mieux dire , du bourreau.. 
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Je pars pour la Siléfie. Je ne pourrai être de retour '■ ' 

ici que le 4 ou le 5 du mois prochain: ainfi il aura ^'7^* 
tout le temps d arranger fon voyage. Dans quelque 
lieu que je me trouve , mes voeux feront les même$ 
pour le patriarche de Femey , et faute de pouvoir 
l'entendre » chemin fefant , je m'entretiendrai avec 
fes ouvrages. VaU. 

ï £ D i R I G. 

P. S. Vous voyagerez avec moi fans vous en 
apercevoir » et vous me ferez plaifir fans qu il vous 
en coûte , et je vous bénirai en chemin comme de 
coutum^ 

LETTRE XCVI. 



DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcney , 3i angoûc. 
SIRE, 

J £ renvoie aujourd'hui aux pieds de votre Majeflé 
votre brave et fage officier à'EtaUonde Moriaal , que 
vous aVez daigné me confier pendant dix-huit moi& 
Je vous réponds qu on ne lui trouvera pas à Potfdam 
Tair évaporé et avantageux de nos prétendus marquis 
français. Sa conduite « et fon application continuelle 
à rétude de la tacdque et à Tart du génie « fa cir^ 
confpection dans fes démarches et dans fes paroles , 
la douceur de fies mœurs , fon bon efprit , font d aife2 
fortes preuves contre la diémence aùfll exécrable 
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— qu abfurde de la fcntence de trois juges de village , 
>77^* qui le condamna, il y a dix ans, avec le chevalier 
de la Barre f à un fupplice que les Bufiris n auraient 
pas ofé imaginer. 

Après ,ces Byfiris d'Abbeville il trouve en vous un 
Solan. L*Europe (ait que le héros de la Prufle a été 
fon légiQateur; et c'eft comme légiflateur'que vous 
avez protégé la vertu livrée aux bourreaux par le 
fgLnadfme. Il eft à croire qu^on ne verra plus en 
France de ces atrocités afireufes , qui ont fait jufquHci 
un contrafte fi étrange et fi fréquent avec notre légè- 
reté ; on ceflera de dire : Le peuple le plus gai ejl le 
phu barbare. m 

Nous avons un miniftère très-fage , choifi par un 
jeune roi non moins fage et qui veut le bien. Ceft 
ce que votre Majefté remarque dans fa dernière lettre 
du i3. La plupart de nos fautes et de nos malheurs 
font venus jufqu*ici de notre afierviflement à d an- 
ciennes coutumes honorées du nom de lois , malgré 
notre amour pour la nouveauté. Notre jurifprudence 
criminelle, par exemple, eft prefque toute fondée 
fur ce qu on appelle le droit canon , et fur les anciennes 
procédures de Tinquifition. Nos lois font un mélange 
de lancienne barbarie mal corrigée par de nouveaux 
règlemens. Notre gouvernement a toujoursété jufqu à 
préfent ce qu eft la ville de Paris , un aflemblage de 
palais et de mazures, de magnificence et de misères, 
de beautés admirables et de défauts dégoûtans. Il n y 
a qu une ville nouvelle qui puifie être régulière. 
, Votre Majefté daigne me mander qu'elle daigne 
voyager avec mes faibles ouvrages. Je voudrais bien 
être à leur place malgré mes quatre-vingt-deux ans. 

Je 
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Je fuis obligé de vous dire que plufieurs de ces enfans i 

qu on baptife de mon nom , ne font pas de moi. Je '779* 
fais que vous avez une édition de I^ufane en qua*> 
rante-deux volumes, entreprife par deux magiftrats 
et deux prêtres qui ne m'ont jamais confulcé. Si par 
hafard le vinet-troifième volume tombait fous votre ' 
main « vous y verriez une trentaine de petites pièces, 
de vers toUt-à-fait dignes du cocher de Vtrtamon. 
On n efipas obligé d avoir autant de goût à Laufane 
qu a Potfdam. 

Ce qui eft de moi ne mérite guère plus vos 
regards. La manie des éditeurs m'a enfeveli dans 
des monceaux de papier* Ces gens-là fe ruinent par 
excès de zèle. Je leur ai écrit cent fois qu on ne va 
pas à la poftérité avec un fi lourd bagage. Ils n en 
ont tenu compte » il ont défiguré vos lettres et les 
miennes qui ont couru dans le monde. Me voilà 
en in-folio rongé des rats et des vers comme un 
père de TEglife. 

Votre Majefté verra donc mes étemelles querelles 
avec les Larchcr^ et frère NonjoHt^ et frère Friron^ 
et frère Patdian^ ces illufires ex-jéfuites« Ces belles, 
difputes doivent étrangement ennuyer le vainqueur 
de tant de nations et Thiftorien de fà patrie. Les 
jéfuites m'ont déclaré la guerre dans le temps même 
que vos frères les rois de France et d'Efpagne les 
puniraient. C'étaient des foldats difperfés après leur 
défaite , qui volaient im pauvre paflant pour avoir 
de quoi vivre* 

Les jéfuites devaient me perfécuter en confcience ;. . 
car, avant qu'on les chafsât de France et d'Efpagne, 
je les avais chafles de mon voifinage. Us s'étaient 

Orrefp. du roi de P... ùc. Tome III. P 
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emparés , fur la frontière de Berne , du bien de fcpt 

'77^- gentilshommes nommés meflieurs de Crajji ^ tous 
frères , tous au fervice du roi de France , tous mineurs , 
tous très - pauvres. J'eus le bonheur de configner 
largent néceflaire pour les faire rentrer dans leur 
terre ufurpée par les jéfuites. S* Ignace ne ma point 
pardonné cette impiété. Depuis ce temps Frérom 
refait la Henriade avec la BeaumelU. Paidian écrit 
contre l'empereur Julien et contre moi. HùnotU 
m'accufe en deux gros volumes d'avoir trouve 
mauvais que le grand Con/lantin ait autrefois allaf- 
fine fon beau - père , fon beau -frère, fon neveu, 
fon fils et fa femme. J*ai eu la faiblefle de répondre 
quelquefois à ces animaux- là; les éditeurs ont eu 
la fottife de réimprimer ces pauvretés dont perfonne 
ne fe foucie. 

Je prie votre Majefté de faire de ces fatras ce que 
je lui ai vu faire de tant de livres ; elle prenait des 
cifeaux , coupait toutes les pages qui Tennuyaient, 
confervait celles qui pouvaient Tamufer, et réduifait 
ainfi trente volumes à un ou deux ; méthode excel« 
lente pour nous guérir de la rage de trop écrire. 

Voilà donc , Sire ^ le baron de Polnùi mort ; il 
écrivait auffi. Ceft par là qu'il faut que nous finiiEons 
tous , les Frirons , les Jfonattes et moi. U n en reftera 
rien du tout. U n y a que certains noms qui fe 
fauv-eront du néant , comme , par exemple , un 
Guftave Adolphe , et un autre très-fupériéur , à mon 
avis y dont je baife de loin les mains victorieufes , 
qui ont écrit des chofes fi ingénieufes et fi utiles, 
qui protègent l'innocence , et qui répandent les 
bienfaits. 
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L E T T R E X C V I I. 

D U R L 

A Potfdam , le 8 de Teptembre* 

Je vous fuis très-obligé du plaifiir que vous m*avcz 

fait en mon voyage de Siléfie. U faut avouer que '77** 
vous êtes de bonne compagnie , et qu'on s'inftruit 
en s'amufant avec vous. Voltaire et moi nous avons 
fait tout le tour de la Silélie , et nous fommes revenus 
cnfetable. 

Quant à U Kain : 






Dans ces beaux vers qu'il nous déclame ^ - 

Avec plaifir je reconnais 

La force , la noblefier et Tame 

De Fauteur de cet grands portraits.- 

Il fait , par d*invincibles charmes ^ 

Me communiquer fes alarmes : 

H émeut , il perce le cœur 

Par la pitié ^ par la terreur ; 

Et mes yeux fe fondent en larmes^ 

Ah ! malheur au coeur inhumain * 

Que lien n'ébranle et rien ne touche* 

Le mortel ou vain ou farouche 

Ke voit nos maux qu'avec dédain*. ; i ; i :. . 

Eft-on fût pour être impafiible ? 

J'exiftc par le fentiment , 

Et j'aime à feâtir vivement 

Que mon cœur eft encor fenfihTe. . , 

P 8 
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■ Voilà dans l*exacte vérité le plaifir que m'ont fait 

>775* les rcpréfcntatiom de vos tragédies. Le Kain a fans 
doute aidé dans le récit et dans laction ; mais quand 
même un moins bon acteur les eût repréfentées , le 
fond Taurait emporté (ur la déclamation. Je pourrais 
fervir tie fouffleur à vos pièces : il y en a beaucoup 
que je fais par cœur. Si je ne fais pas autrement 
fortune en ce monde , ce métier fera ma dernière 
reflburce. Il eft bon d avoir plus d'une corde à fon 
arc. 

Je ne fuis pas au fait de la cour de Verfailles , et 
je ne fais qu en gros ce qui s'y pafle. Je ne connais 
ni les Turgoi^ ni les MaUsIufbts : s ils font de vrais 
philofophes , ils font à leur place. Il ne faut ni pré< 
jugé ni paflion dans les affaires ; la feule qui foit 
permife., eft celle du bien public. Voilà comme 1 

pcnfait Marc-Auréli , et comme doit penfer tout 
fouverain qui veut remplir fon devoir. 

Pour votre jeune roi » il eft ballotté par une mer 
bien orageufe ; il lui faut de la force et du génie 
pour fe faire un fyfiême raifoniié » et pout te foutenir. ' 

Maurcpas eft chargé d'années ; il aura bientôt un .1 

fuccefleur, et il faudra voir alors fur qui le choix 
du monarque tombera, et.fi le vieux proverbe fe i 

dément : Dis-moi qui tu hantes, et je dirai qui tu es . ] 

Je viens de voir en Stléfic.un monfieur de Laval* 
MatUmùrtncj et un Clemmnt GaUerande qui m*ont dit 
que la France commençait à connaître la tolérance, 
qu on penlait à rétablir ledit de Nantes fi long-temps 
fupprimé. Je leur ai répondu tout uniment que 
c'était moutarde après diné. Vous me prendrez pour 
iXArgtnfm^h^paix^ qui e exprimait en 'proverbes 



i 
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triviaux en traitant d^afiàires ; mais une lettre n cft • 

pas une négociation, et il eft permis de fe dérider '77 5* 
quelquefois en fociété. Vous ne voudriez pas fans 
doute que j'afFectafle Tair empefé de vos robins , ou 
de nos graves députés de Ratisbonne. Les uns font 
les bourreaux des la Barre t les autres font des fottifes 
d'un autre genre avec leurs vilitations. 

Vous avez raifon de dire que nos bons Germains 
en font encore à laurore des connail&nces. L'Alle- 
magne eft au point où fe trouvaient les beaux-arts 
du temps de François L On les aime , on les recherche ; 
des étrangers les tranfplantent chez nous: mais le fol 
n'eft pas encore affez préparé pour les produire 4c 

' lui-même, La guerre de trente ans a plus nui à 
TAllemagne que ne le croyent les étrangers. Il a 

* fallu commencer par la culture des terres , enfuite 
par les manufactures , enfin par un faible commerce. 
A mefure que ces établiffemens s*afiermi(fent , naît 
un: bien être qui cft fuivi de TaifaïKe , fans laquelle 
les arts ne fauraient profpérer. Les mufes veulent que 
les eaux du Pactole arrofent les pieds du.Paniafle. 
li faut avoir de quoi vivre pour s*inftruire et penfer 
librement. Auflli Athènes Temporta-t-elle fur Sparte 
en fait de connaiflances et de beaux-arts. 

Le goût ne fe communiquera en Allemagne que 
par une étude réfléchie des auteurs clafiîques tant' 
grecs que romains et français. Deux ou trois génies 
rectifieront la langue , la rendront moins barbare; et 
naturaliferont chez eux les chefs-d'œuvrcdes étrangers. 
' Pour moi, dont la carrière tend à fa £n, je ne 
verrai pas ces heureux temps. Jaurais voulu, con- 
tribuer à leur naiflknce ; mais qu a pu faire un être 

P 3 
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■ tracafle les deux tiers de fa courfe par des guerres 

*775- continuelles, obligé de réparer les maux qu elles ont 
caufés t et né avec des tsdens trop médiocres pour 
d*auili grandes entreprifes. La phîlofophie nous vient 
ôiEpicurt; Gqfftndi, Jiewton et Locke Tout rectifiée; 
je me fais honneur d être leur difciple « mais pas 
davantage. 

C'eft vous qui deffillant les yeux de Tunivers , 
Rempliflez dignement cette vafte carrière , 

Soit en profe , ou foit en vers. 
Vous avez dans la nuit fait briller la lumière , 
Délivré leV mortels de leur vaine terreur s 
La Raifon dans vos mains a confié fon foudre ; 

Vous avez réduit en poudre 
Et le Fanatifme et TErreur. 

Ceft à Bayle , votre précurfeur , et à vous fans 
doute , que la gloire eft due de cette révolution qui 
fe fait dans les efprits. Mais difons la vérité : elle 
n eft pas complète , les dévots ont leur parti , et 
jamais on ne Tachevera que par une force majeure; 
c'eft du gouvernement que doit partir la fentence 
qui écrafera ïinf.... Des miniftres éclairés peuvent 
y contribuer beaucoup » mais il faut que la volonté 
du fouvefain s'y joigne. Sans doute cela fe fera avec 
le temps; mais ni vous , ni moi ne ferons fpectateurs 
de ce moment tant défiré. 

J attends id d'^iaUonde. Vous aurez à préfent reçu 
mes réponfes» et je le crois en chemin. Je ferai pour 
lui , ou pour vous , ce qui dépendra de nioi. Ceft un 
martyr de la fuperfiition , qui mérite d être fanctifié 
par la phil6fopQe4 



£T D£ M. DE VOLTAIRE. sSi 

• Ne me tirez point de rcrrcur où je fuis. J'en croîs ; 
k Kain. Je veux , j'cfpèrc, je défire que nous vous ^11^* 
confervions le plus long-temps poflible. Vo|is ornez 
trop votre fiècle pour que je puifle être indifférent 
fur votre fujet. Vivez , et n oubliez pas le folitaire 
de Sans-fouci. Yak. 

F é D é R I c. 

J'ai honte de vous envoyer des vers ; c'eft jeter 
une goutte d'eau bourbcufe dans une claire fontaine. 
Mais j'effacerai mes folécifmes en fefant du bien à 
divus Eiallundus martyr de la philofophie. 

LETTRE XCVIIL 
D U" R I. 

A Poddam , le S9 de fepcemlire* 

JLiA meilleure recommandation dt Mcrival fera s'il 
m'apprend qu'il a laiifé le patriarche de Femey en 
parfaite fanté. Morival fera longuement interrogé fur 
ce fujet , car il y a des êtres privilégiés de la nature» 
dont les moindres détails deviennent intéreflans. 
J'apprendrai de lui les progrès dé la foire qui s'établit 
là-bas , l'augmentation du commerce des montres , 
l'édification d'un nouveau théâtre , et tout ce qu'il 
fait du philofophe chez lequel il a pafle dix -huit 
mois ; temps le plus remarquable et le plus précieux 
de la vie de MorivaL 

Enfuite je viendrai à fa propre hiftoire , dont je 
ne fais que ce qui fe trouve dans un mémoire de ' 

P4 
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■ Lnfeau. U cft vrai que ce jugement d'Abbcvîlle 
J^ 77 5- révolte Thumanité, qût Tinquifition de Rome aurait 
été moips févère; mais les hommes fe croient tout 
permis , quand ils penfent combattre pour la gloire 
de DIEU : ils fouillent les autels d'un être bienfeiant 
du fang de victimes innocentes. 

Si ces horreurs peuvent s'excufer, c'eft dans TefiFcr- 
vefcence de quelque nouveau fanatifmc : mais ces 
fureurs deviennent plus atroces encore , quand elles 
fe commettent de fang froid, et dans le filence des 
paflions. La poftérité aura peine à croire que le 
dix-huitième fiéde ait vu le fanatifme le plus abfurde 
étouffer les cris de la raifon, de la nature et de 
rhumanité. M&rival eft heureux d'être échappé des 
griffes de ces anthropophages facrés : il vaut mieux 
habiter avec une horde de lapons quavec ces 
monftres d'AbbeviUe. Un roi dont les vues font 
droites, un miniftere fage comme celui que vous 
avez préfentement en France , empêcheront fans 
doute lexécution des jugemens ini^es. Ils ne vou- 
dront pas que les lois de la France et de la Tauride 
foient les mêmes. Cependant ils auront toujours 
contre eux le clergé armé du faint nom de la religion 
catholique , apoftolique et romaine. Il me femble 
voir fortir un évêque de cette troupe de prêtres , 
qui , s'adreflant au feizième des Louis , lui dit : 

9> Sire, vous êtes le feul roi dans Tunivers qui 
f) portiez le titre de très - chrétien ; le glaive dont 
J9 DIEU arma votre bras, vous eft donné pour 
9 9 défendre FEglife. La religion eft outragée, elle 
f9 réclame votre affiftance. Il faut que le fang du 
I) coupable fait vcrfé en expiadon de loffenfc, e( 
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9^ pour le premier et le plus ancien -royaume du 

99 monde. 99 *77*» 

Je vous aflure » quand même tous les encydopé- 
diftes fe trouveraient préfens à cette harangue, qu ils 
n'arracheraient pas des mains des prêtres la victime 
que ces barbares auraient réfolu d'immoler. 

Si d'aufli horribles fcandales fe commettent moins 
ailleurs qu'en France , il faut lattribuer à la vivacité 
de votre nation qui fe porte toujours aux extrêmes* 
Ce n eft pas feulement en France où Ton trouve 
un mélange d'objets dont les uns excitent ladmi* 
ration, et les autres le blâme; je crois quil en eft 
de même par-tout: Thomme étant imparfait lui- 
même , comment produirait-il des ouvrages parfaits? 

Votre royaume a été fubjugué par les Romains , 
les Saliens , les Francs , les Anglais, et par ta fuper"* 
Ilition : ces conquérans ont tous promulgué des lois ; 
ce qui a fait un chaos de votre jurifpradence. Pour 
bien faire , il faudrait détruire et réédifier. Ceux qui 
l'entreprendront trouveront contre eux la coutume , 
les préjugés , et tout le peuple attaché aux anciens 
ufages fans favoir les apprécier , et qui croit qu y 
toucher et bouleverfer le royaume c'eft la même chofe. 

Vous approuvez , à ce que je crois , le gouver- 
nement de la Penfilvanie tel qu'il eft établi à préfent : ^ 
il n'exifte que depuis un fiècle ; ajoutez-en encore 
cinq ou fix à fa durée , et vous ne le reconnaîtrez 
plus ; tant l'inftabilité eft une des lois permanentes' 
de cet univers. Que des philofophes fondent le 
gouvernement le plus fage , il aura le même fort. 
Ces philofophes-mêmes ont*ils toujours été à l'abri 
de l'erreur? N'en ont-ils pas débité aufli? Témoin 
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"^^ les formes fubftantielles d'AriJloU , le galimatias de 

'773- Platon , les tourbillons de DeJcarUs , les monades de 
Leibniti. Que ne dirais-je pas des paradoxes dont 
yean-Jacques a régale l'Europe ? Si cependant on peut 
compter parmi les philofophes celui qui a bouleverie 
la cervelle de quelques bons pères de famille au point 
de donner à leurs enfans Téducation d'EtniU. 

Il réfulte de tous ces exemples que , malgré les 
bonnes intentions et les peines qu'on fe donne , les 
hommes ne parviendront jamais à la perfection en 
quelque genre que ce foit. 

Mais je me fuis abandonné au (Lux de ma plume: 
j'ai la logodiarrhic , et je barbouille inutilement du 
papier pour vous dire des chofes que vous favez 
mieux que moi. Je n ai qu'une feule excufe : c'eft 
que , fi on ne devait vous écrire que des chofes que 
vous ignorez , on n'aurait rien à vous dire. Cepen- 
dant en voici une : 

Vous voulez favoir de quoi nous nous fommes 
entretenus en voyageant en Siléfie: vous (aurez donc 
que vous m'avez récité Mérope et Mahomet , et que 
lorfque les cahots de la voiture étaient trop violens , 
j'ai appris par cœur les morceaux qui m'ont le plus 
frappé. Ceft ainfi que je me fuis occupé en route , 
en m'écriant par fois: Que béni foit cet heureux 
génie , qui , préfent ou abfent , me caufe toujours 
un égal plaifir ! 

Il y a long-temps que j'ai lu et relu vos œuvres. 
Les pièces polémiques qui s'y trouvent, peuvent 
avoir été néceflaires dans les temps qu'elles ont été 
écrites ; mais les DtsfofUainc, les Friront les FauUan. 
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les ta Beaumella n cmp&ihcront jamais que U Hcn- -~— - 
riade, Ocdipc, Brutus, Zaïre, Altirc, Méropc, '77** 
Sémiramis » le comte de Foix » Orefte , Mahomet ; 
S) aillent grandement à la poftérité; et quon ne les 
mette au nombre des ouvrages clafliques , dont 
Athènes , Rome , Florence et Paris ont embelli la 
littérature. Ceft' une vérité dont tous les connaiifeurs 
conviennent , et non pas un compliment que je vous 
fais. Vole. 

FiDiaiG. 

LETTRE XCIX- 

D 17 R L 

A Potfdam , le S2 d^octobre. 

JLi A goutte m*a tenu lié et garrotté pendant quatre 
femaines : s'entend que je Fai eue aux deux pieds , 
aux deux genoux , aux deux mains , et , par furcroît 
de faveur, au coude. A préfent la fièvre et les douleurs 
ont cefle , et je ne fouffre plus que dun grand épui- 
fcment de force. Pendant cet accès j'ai reçu de Femey 
deux lettres charmantes ; mais euflent - elles été du 
grand Demiourgos, je n'aurais pu même dicter la 
réponfe. J ai lié connaiffance avec Apollon , Dieu de 
la médecine ; mais Apollon , Dieu du Pamafle , fi 
jamais il m'infpire , ne me communiquera fes dons 
qu'après que mon corps aura repris afiez de forces 
pour en communiquer à mon cerveau. 
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' Dhms EtaUundus vient d'arriver : c cft un enfant 
'7' arraché aux gri£Fes de ïinf...^ et aux flammes de 
Tinquifition. Il a été très-bien reçu , parce qu'il m^a 
afluré que les médecins donnaient encore dix années 
de vie à fon généreux défenfeur , au fage du mont 
Jura, qui fait rougir les Velches de leurs lois et de 
leurs procédures barbares. TSEtoUonde^xirt que vous 
avez plus d'huile dans votre lampe , que n'en avaient 
toutes les vierges de l'évangile. Puifle-t-elle durer 
toujours , et puifle au moins votre corps fub&fter à 
proportion de ce que durera votre réputation. Vous 
toucheriez à l'immortalité. 

J'attends le retour de mes forces et de mies penfées 
pour vous écrire d'un ftyle moins laconique , en vous 
aflurant que le malade de Sans-fouci aimera toujours 
le patriarche de Femey. Vole. 

FÉDiRIC. 
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LETTRE C. 

DU ROI. 

A Poifdam , le 4 de décembre. 

x\ u c u N £ de vos lettres ne ma fait autant de plaifir 

que celle que je viens de recevoir : elle me tire des *77 5. 
inquiétudes que la nouvelle de votre maladie m'avait 
canfées, II faut aue le patriarche de Femey vive 
longues aimées pour la gloire des lettres, et pour 
honorer le dix-huitième iiècle. J*ai furvécu vingt-ûx 
ans à une attaque d'apoplexie que j'eus Tannée 1 7 49 : 
j'efpère que vous en ferez de même. Ce qu'on appelle 
femi-apoplexie n eft pas fi dangereux ; et en obfer* 
vant un bon régime , en renonçant aux foupers » 
j^efpère que nous pourrons vous conferver encore 
pour la fatisfaction de tous ceux qui penfent. 

Vous me demandez ce que c'eft que ïejprù. 
Hélas ! je vous dirai tout ce qu'il n'eft pas. J'en ai 
fi peu moi-* même, que je ferais bien embarrafle de 
le définir. Si cependant vaus voulez, pour vous 
amufer , que je fafle mon roman comme un autre , 
je m*en tiendra aux notions que l'expérience ma 
données. 

Je fuis très-certain que je ne fuis pas double : de là 
je me confidère comme un être unique. JjC fais que 
je fuis un animal matériel , animé , organifé , et qui 
penfff ; d'où je conclus que la matière animée peut 
penf(çr , ainfi qu'elle a la propriété d'être électrique. 
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Je vois que la vie de ianimal dépend de la chaleur 

'773* et du mouvement: je Ibupçonne donc quune par- 
celle de feu élémentaire pourrait bien être la caufe 
de lun et lautre de ces phénomènes. J attribue la 
penfée aux: cinq fens que la nature nous a donnés ; 
les connaiflances qu*ils nous communiquent s*impri- 
ment dans les nerfs qui en font les mellagers. Ces 
impreflions , que nous appelons mémoire » nous four- 
niffent les idées; la chaleur du feu élémentaire, qui 
tient le fang dans une agitation perpétuelle , réveille 
ces idées , occafionne rimagisation. Selon que ce 
mouvement eft vif et facile , les penfées le fuccèdent 
rapidement ; & le mouvement eft lent et embarrafle, 
les penfées ne viennent que de loin en loin. Le 
fommeil confirme cette opinion : quand il eft parfait , 
le fang circule fi doucement , que les idées font 
comme engourdies « que les nerfs de rcntendemenc 
(e détendent, et lame demeine comme anéantie. 
Si le fang circule avec trop de véhémence dans le 
cerveau , comme chez les ivrognes ou dans les fièvres 
chaudes , il confond , il bouleverfe les idées ; fi 
quelque légère obftruaion fe forme dans les nerfs 
du cerveau , elle occafionne la folie ; fi une goutte 
d'eau fe dilate dans le crâne, la perte de la mémoire 
s'enfuit ; fi enfin une goutte de fiing extravafé prcife 
le cerveau et les nerfs de TcntaEidemeat , voilà k 
caufe de Tapoplexie. 

Vous voyez que j'examine. Vmiu plutôt en médecin 
qu'en métaphyficien. Je m'en tiens à ces vraifem- 
blances , en attendant mieux. Je me contente de 
jouir des fruits de votre entendement , de votxe 
imagination renai&ante , de votre beau génie, (ans 



£T DE M, DE VOLTAIRE* sSg 

m embarrafler fi ces dons admirables nous viennent 

d'idées innées , ou fi dieu vous inipire .toutes vos ^77^* 
penfees , ou fi vous êtes une horloge dont le cadran 
montre Henri IV, tandis que votre carillon fonne 
la Henriade. 

Qu un autre fe fafle un labyrinthe pour s*y égarer, 
je me délecte dans vos ouvrages , et je bénis TEtrc 
des êtres de ce qu il m'a rendu votre, contemporain. 

Je n ai .pu vous écrire de long-^emps : je fors . de 
mon quatorzième atcès de goutte. Jamais elle ne m'a 
plus maltraité ; je fuis à demi perclus de tous mes 
membres. Cela ne m*a pas empêché de voir Morwal^ 
et de m'^ntretenir longuement fur votre fujet* U faut 
bien que nous fêtions nos martyrs ; ils fou£Erent pour 
la vérité , et les autres n ont été que les victimes de 
Verreur et de la fuperftition. Je m'attends de jour à 
autre que Morival fera des miracles. Le plus célèbre 
ferait de confondre et de caufcr des remords à fes 
juges iniques qui l!ont condamné à fubir une mort 
afireufe. 

J'ai participé à la faveur que le roi de France a 
faite à M. de SaitU-Gertnain. Ce brave officier m'eft 
connu de long-temps ; il ne fe rendra pas indigne 
de la place qu'il a obtenue. U a tout le mérite qu'il 
faut pour la remplir » et un zèle bien louable pour 
le bien public ; ce qui doit le rendre recomman* 
dable à tous les honnêtes gens. 

Je vous félicite en même temps , mon cher Victoire; 
on m'aflure que vous êtes devenu directeur des 
impôts dans le pays de Gex ; que vous réduifez 
toutes les taxes fous un feul titre ; et que l'exemple 
que vous donnerez de cette fimplification fera 



^ 



940 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

introduit dans toute la France. Les bons efprits font 

177^* propres à tous les emplois. Un raifonnement jufie, 
des idées nettes » et un peu de travail , fervent éga- 
lement dlnftrument pour les arts, pour la guerre, 
pour les finances et pour le commerce. 

Il fera donc dit que celui , dont Timagination 
enfanta laHenriade , TOedipe, et tant d*autres admi« 
râbles tragédies , que le traducteur de Jfmtm , Fauteur 
de TElIai l)ir les mœurs et Tefprit des nations « Torade 
de la tolérance , Traiule de ïArioJU , aura encore 
inftruit fa nation dans lart de fouiager les peuples 
dans la perception des impôts. 

Nous ne connaiflbns pas trop Homire , mais Virgile 
n*était que poète. Racine nécnviÀt pas bien en profe; 
MiUm n avait été que Tefclave du tyran de fa patrie: 
il n y a que vous feul qui ayez réuni tant de genres 
fi différent. Vivez donc pour éclairer votre patrie 
dans cette nouvelle carrière: elle vous devra fon 
goût , fa raifon , et les laboureurs leur confervation. 
Quel bien de plus vous refte-t-il à faire , finon de 
ne pas oublier le folitaire de Sans-fouci , qui vous 
admire trop pour que vous ne Taimiez pas un peu. 
VaU. 

FÉDERIC. 



LETTRE 
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LETTRE CI. 

D V R I. 

«A* < otunni ^ le S dt dcccnibff t 



j 



S VOUS ai mille obfigations de la femence que 

vous avez bien voulu m'envoyer. Qui aurait dit que i??^- 
notre correfpondance roulerait fur Tart de TrifiMm^ 
et qu*il 8*agirait entre nous deux qui culdverait le 
mieux fon champ ? G*eft cq>endant le premier des 
arts, et fans lequel il n*y aurait ni .marchands, ni 
rois , ni courtilans, ni poètes , ni philofophes. U ny 
si de vraies richefles que celles que la terre produit. 
Améliorer fes terres , défricher des champs incuites, 
faigner des marais , c'eft faire des conquêtes fur la 
barbarie , et procurer de la fubfiftance à des colons 
qui, fe trouvant en état de fe marier, travaillent 
gaiement à perpétuer Tefpèce, et augmentent le 
nombre des citoyens laborieux. 

Nous avons, imité ici les prairies artificielles des 
Anglais ; ce qui réuflit très^bien, et a fait augmenter 
nos beftiaux d'un tiers. Leur charrue et leur femoir 
n ont pa$ eu le même fuccès : la charrue, parce qu'en 
partie nos terres font trop légères ; le femoir , parce 
qu il eft trop cher pour le peuple et pour les payfans. 
En revanche nous fommes parvenus à cultiver la 
rhubarbe dans nos jardins ; elle conferve toutes fes 
propriétés et ne di£fere point, pour Tufage , de celle 
qu on fait venir des pays orientaux. 

Carrejp. du rai de P..* ùc. Tome IIL Q 
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■ Nous avons gagné cette année dix mille livres de 

^77^* foie » et Ton a augmenté les ruches à miel d'un tiers. 

Ce font -là les hochets de ma vieillefle, et les 

plaifirs quun efprit, dont Timagination eft éteinte, 

peut goûter encore. U n eft pas donné à tout le 

monde d'être immortel comme vous. Notre bon 

patriarche eft toujours le même. Pour moi j*ai déjà 

envoyé une partie de ma mémoire , le peu dHmagi* 

nation que j*avais » et mes jambes , fur les bords du 

Gocyte. Le gros bagage prend les devans , en atten* 

dant que le corps de bataille le fuive. G^eft une 

difpofition d arrière -garde, à laquelle Ftufméres a 

M. de SanU-Germain donneraient leur approbation. 

Jefpère que vous continuerez de me donner de 

bonnes nouvelles de votre fanté » qui certainement 

^ ne m'eft pas indifférente , et que vous vous fouvien* 

drez quelquefois du foUtaiie de Sans-foud. VaU. 

fioiaic. 
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LETTRE CÎI. 

DE M. DE VOLTAIRE^ 

A Fcrney » le 91 décembte. 
S I R£ , 

X L n y a jâmalis eli ni de roi ni de goutteux plus — — 
philofophe que vous; Il faut que vous foyez comme '77** 
celui qui difait : ^an , la goutte nifl point un mal. Vos 
iréfiexionsfur cette machine qui a Je ne fais comment» 
la faculté d'étemuer par le nez et de penfer par la 
cervelle , valent mieux que tout ce que les docteurs* 
en grec et en hébreu ont jamais dit fur <^ette matière. 

Votre Majefté eft actuellement dans le cas de 
Xenophon , qui s'occupait de ragricalttire dans le 
loifir de la paix. Mais ce n eft pas après une retraite 
de dix mille , c*eft après des victoires de cinquante 
mille. 

Je crois que vous aurez un peu de peine à faire 
produire à votre fablonnière du Brandebourg d'auifi 
riches moiflbns que celles des plaines de Babylone , 
quoiquà mon avi», vous valiez beaucoup mieux 
que tous les rois de ce pays-là. Mais du nfoitis vos 
foins rendront la Marche et la nouvelle Marche et 
la Poméranie plus fertiles que le pays éLtSakmfln^ 
qu'on appela fi mal à propos la terre pronxife , et 
qui était encore plus fablonneux que: le chemin de 
Berlin à Sans-fouci. 
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Votre Majcilé cft trop bonne de daigner jeter 

'775- 1^ yeux fuf m^ petits travaux ruftiques. Elle m^cn* 
courage en m*approuvant. Je a*ai qu un petit coin 
de terre à défricher, et encore eft-il un des plus 
mauvmis de TEurope. Vous daignez encourager de' 
même ma chétive faculté intellectuelle , en me per- 
fuadant qu une demi-apoplexie n eft qu une bagatelle r 
je ne favais pas que votre Majefté eût jamais eu affiûre 
à un pareil ennemi. Vous Tavez vaincu comme tous 
les autres , et vous triomphez enfin de la goutte qui 
eft plus formidable. Vous tendez une main protec- 
trice du haut de votre génie à ma petite machine 
penfante: je ferai aflez hardi , dans quelque temps, 
pour mettre à vos pieds des lettres aiTez fcienttfiques, 
aifez ridicules , que j'ai pris la liberté d écrire à 
M. Paru fur fes chinois , fes égyptiens et fes indiens. 

La barbare aventure du génjéral LaUi^ le délaftre 
ctlesfriponnerieisde notre compagnie des Indes m*ont 
mis à portée de me faire inftruire de bien des chofes 
concernant llnde et les anciens Brachmanes. H ma 
paru évident que notre fainte religion chrétienne eft 
uniquement fondée fur Tantique religion de BrtmuL 
Notre chute des anges qui a produit le diable ; et le 
diable qui a produit la damnation du genre-humain , 
et la mort de dieu pour une pomme , ne font qu une 
miférable et froide copie de Tancienne théologie 
indienne. Jofe aifurer que votre Majefté trouvera 
la chofe démontrée. 

Je ne connais point M. Paw. Mes lettres font 
d'un petit bénédictin tout différent de M. PimUtù 
Je trouve ce M. Paw un très - habile homme » 
plein d'efprit et d'imagination : un peu fyfiématique 



XT D£ M. QK VOLTAtkX« 945 

a la vérité , mais avec lequel on peut s'amufcr et 

s'înftruîrc. '"3. 

J'efpère mettre dans un mois ou deux ce p^tit 
ouvrage de S^ Benoit à vos pieds. 

On me mande qu on a imprimé à Berlin yne 
traduction fort bonne âLAmmiin-Marcellin avec des 
notes infiructives : comme cet if mmz^-Jtfor^Um était 
contemporain du grand Jtdien^ que nos miférables 
prêtres n ofent plus appeler apojlat , fouffirez » Sire , 
que je prenne une liberté avec c.elui auquel il n a 
manqué , félon moi > pour être en tout trèsrfupérieur 
à ce Jftdim , que de faire à peu - près ce .qu il fit , et 
que je n'ofe pas dire» * 

Cette liberté eft de fuppliet votre Majefié d'ordox^ 
ner qu on m*envoie par les Mid^kt et Girard un 
exemplaire de cet ouvrage. Je vous demande très** , 
humblement pardon de mon impudence ; tout ce 
qui regarde ce Julien m'eft précieux » mais vos 
bontés me le font bien davantage. 

Je me mets à vos pieds plus que jam^s ; je me 
flatte quils ne font plus enflés du touL. : 



Q3 
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l^ETTRE CIIL 

J) i M. D E VOLTAIRE, 

A Ferney , 17 jinvier* 
SIRE» 

'■ -I^L y avait autrefois vers le cinquante -ttcifième 

'776' degré de latitude un bel aigle, dont le vol était 
admiré dans toutes les latitudes du monde. Un petit 
rat était forti de fa fouricière pour aller contempler 
Taigle , et il fut épris d'une violente paffion pour ce 
rai des oifeaux ) le rat vieillit depuis dans fa retraite . 
et fut réduit à ronger de» livres ; encore les rongeait-il 
fort mal ^ parce qu'il n avait plus de dents. L'aigle 
conferva toujours fon beau bec , mais il eut mal k 
fes royales pattes. 

Ce qu'on ne croira jamais , c'eft que cet aigle , 
pendant fa maladie , s'amufait quelquefois à faire de 
fort jolis vers , qu'il daignait envoyer au rat. Puifque 
les chênes de Dodone parlaient , pourquoi un aigle 
ne ferait-il pas des vers ? Le rat devenu décrépit ne 
pouvait plus faire que de la profe : il prit la liberté 
d'envoyer à fon ancien patron Taigle quelques feuil- 
lets d'un ancien livre qu'il avait trouvé dans une 
bibliothèque ; ces fragmens commençaient à la 
page 86. 

Les chofes dont il eft parlé dans ces fragmens 
font très -vraies et très-fingulières. Le rat s'imagina 
queUes pourr^iet^t amufcr laigle. S'il fe trompa, on 
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peut lui pardonner , car, dans le fond , il n avait que — r — 
de bonnes intentions ; il ne voyait pas la vérité avec ^77^* 
un coup d'œil d^aigle; mais il laimait tant quil 
pouvait. C'était même pour cultiver cette vérité, et 
pour la contempler de plus près , qu il avait fait 
autrefois un voyage dans la moyenne région de Tair 
pour fe mettre fous .la protection de fon aigle, 
auquel il relia attaché bien refpectueufement et bien 
tendrement jufqu à ce qu il fût mangé des chats. 

P. S. Si par hafard fa Majefté laigle pouvait 
s^amufer de ces chiffons , fon vieux vallal le rat lui 
enverrait tout Touvrage par les chariots de polie ^ 
dès qu il fera imprimé* 

L E T T R É CIV. 

D U R L 

A FodHaili , k iS de'lèYricr. 'j 

J^ A- fable du rat et de Taigle vaut bien celle de 
lane et du roflîgnoL L aigle troquerait volontiers 
avec le rat , fi par ce troc il pouvait s approprier 
les rares talens du dernier. Mais il n eft pas donné 
à tout le monde d*aller à Corinthe , de même que 
n eft pas Proiée qui veut. 

Dans la Fable , jadis dans la Grèce inventée , 
Nous admirons fur tout le gnmd art de Protée , 

Q4 
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. Qui toujours à propos fâchant fe tFmsfomier , 

' 77^* A tous les cas divers pouvait fe oonfermer i 

Mais , bien plus merveilleux encor que cette £ri>le« 
Voltaire la rendit de nos jours vériuble. 

En e£Fet il n y a point de moution, dont vous né 
foyex fuiceptible ; et pour vous rendre entièrement 
univerfel » il ne nous manque de vous qu^mi ouvrage 
fur la tactique. Je Tactends inceflammeat comme 
devant édore de votre univerfalité. 

Jai lu la brodmre que vou< m avez envoyée , et 
j'efpère bien que vous voudrez y joindre la contî* 
nuation , qui contiendra fans doute des déoouvertet 
et des combinaifons curieufes* 

Je viens d'elTuyer encore un violent accès de 
goutte qui me met bien bas. Il &ut que la belle 
lidfon vienne à mon ifecours pour me rendre mes 
forces. En attendant , le marqub de Femey » intendant 
du pays de Gex « foulagpra les peuples du £u-deau 
des impôu; il réglera les corvées, et donnera Téchan- 
tiUon de ce qui pourra fervir à établir le bonheur 
des Velches. Je finirai ma lettre comme BcUum^ 
ipitre à Lom XIV: f admire , et ji nu ims. VaU. 
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LETTRE CV. 
DE M. DMVOLTAIRE. 

SIEE» 

La^i w AT lOAhhZ Achille fcra-t-U toujours pris ' ' ' 
par le pied? L'ingénieux: et fage Harau fou£Brira^t-il '" 
toujours de cette main qui a écrit de fi belles chofes? 
Vos fréquens accès de goutte alarment ce pauvre 
vieillard qui vous dit autrefois qu'il voudrait mourir 
it vos pieds , et qui vous le dit encore. - La faifon 
où nous fommes , eft bien mal (aine ; notre prin- 
temps n'eft pas celui que les Grecs ont tant chanté ; 
nous avons cru nous autres pauvres babitans du 
feptentrion que nous avions auffi un printemps^ 
parce que les^Grecs en avaient un « mais nous n avon$ 
cncffet que des venttydufroid, et des orages. Votre 
Majcfié brave tout cela: dès qu elle eft quitte de & 
goutte: il nen eft pas de même des octogénaires qui 
ne peuvent remuer, et à qui la nature na laifle 
iqu'une main pour avoir Thonneur de vous écrire , 
et un cœw pour regretter le temps où il était auprès 
de vous. 

Puifque votre Majefté m'ordonne de lui envoyer 
la correfpondance d un bénédicdn avec M. Paw , je 
la mets à vos pieds; j'en retranche un fatras de pièces 
étrangères qui grofliflaient cet inutile volume; jy 
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— ^— laiflc feulement un petit ouvrage dt Matâmt de 
''7^* Madaurt, célèbre païen, ami.de S* Augu/lin, célèbre 
chrétien. Il me femble que ce Maxime penlait à peu« 
près comme le héros de nos jours , et qu il avait 
refprit plus conféquent et plus folide que M. Tévêque 
d'Hippone. Le paquet eft un peu gros pour partir 
par la pofte , mais votre Majefté l'ordonne. 

Je lui fouhaite la fanté et la longue vie du maré« 
chai Keii : je lui fouhaite un doux repos qu il a bien 
mérité par fon activité en tout genre. Je fi^s an 
défefpotr de mourir loin de lui ; j*ofe lui demander 
avec auunt de refpect et de tendrcfle la continuation 
de fes bontés, 

LETTRE CVL 

D 17 ROI. 

A PotfiUm , le 19 de man. 

X L eft vrai , comme vous le dites , que les chréttem 
ont été les plagiaires grofliers des fables qu on avait 
inventées avant eux. Je leur pardonne encore Us 
viiTffts ea Viveur de quelques beaux tableaux que 
les peintres en ont faits; mais* vous m'avouerez cepen< 
.dant que jamais l'antiquité » ni quelque autre nadon 
que ce foit , n a imaginé une abfucdité plus atrooe 
et plus blafphématoire que celle de manger fon Dieu* 
"C'eft le dogme le plus révoltant /le plus injurieux à 
TEtre fupréme « le comble de la folie et de la démence. 
Les gentils, il eft vrai, fêlaient jouer à leurs dieux 
àf^ rôles aflez ridicules» en leur prêtant toutes, los 
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paifions et les faiblefles humaines. Les Indiens font 

incarner trente fois leur Sommana-codùm , à la bonne ^T?^^ 
heure : mais tous ces peuples ne mangeaient point 
les objets de leur adoration. Il n aurait été permis 
qu aux Egyptiens de dévorer leur dieu Apis. Et 
c'eft ainii que les chrédens traitent Fautoçrateur de 
lunivers. 

Je vous abandonne , ainfi qu à labbé Paw , les 
Chinois, les Indiens et les Tartares. Les nations 
cnropéanes me donnent tant d*occupadon , que je 
ne fors guère , avec mes méditations , de cette partie 
la plus intéreflante de notre globe. Cela n*empéche 
pas que je n aye lu avec plaifir les diflertations que 

, vous avez eu la bonté de m'envoyer. Comment 
recevrait-on autremept ce qui fort de votre plume ! 
L'abbé Paw prétend favoir que Tempereur KienlonÇ 
eft mort , que fon fils gouverne à préfent , et que le 
défunt empereur a exercé d'énormes cruautés envers 
les jéfuites. Peut-être veut-il que je prenne fait et 
caufe contre Kienlang, d autant plus qu'il fait combien 
je protège les débris du troupeau de S^ Ignace. Mais 
je demeure neutre , plus- occupé d'apprendre fi la 
colonie de Penn continuera de pratiquer fes vertus 
pacifiques , ou fi , tous quakers qu'ils font , ils vou* 
dront çléfendre leur liberté et combattre pour leurs 
foyers. Si cela arrive , comme il eft apparent , vous 
ferez obligé de convenir qu'il eft des cas ou la guerre 
devient nécefiaire , puifque les plus humains de tous 
les peuples la font. 

Ammien-Marcellin doit être bien près de Femey , 
à compter le temps qu'on vous l'a expédié. Nos 
académiciens conviennent tous que c*eft un des 
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*— — ' auteurs de Tantiquité les plus difficiles à traduire » 
'770. ^ caufe de fon obfcurité. Il eft sâr que fi d ailleurs 
nous ne furpaflbns pas les anciens en autre chofe » 
du moins écrit^on mieux dans ce fiède qu à Rome 
après les douze Céfars. La méthode , la clarté , la 
netteté régnent dans tous les ouvrages ^ et Ton ne 
8*égare pas dans des épifodes, comme les Grecs en 
avaient Thabitude. 

Je n aime point les auteurs qu on admire en 
b&illant , fuflent-ils me me empereurs de la Chine. 
Mais j*aime ceux qu'on lit et qu on relit toujours 
volontiers, comme les ouvrages d'un certain patriar* 
che de Femey dont lantiquité nous fournit quel* 
ques-uns de la même trempe. 

U faut par toutes ces raifons que vous ne mouriez 
fioint , et que , tandis que le parlement qui radote 
vous brûle à Paris » vous preniez de nouvelles forces 
pour confondre les tuteurs des rois » et ceux qui 
empoifonnent les âmes du venin de la fupetftition. 
Ce font les vœux d'un pauvre goutteux qui fe réjouit 
de la convalefcence , jouiflant par là du plaifir de 
TOUS admirer encore. VêU. 
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LETTRE CVII. 
t) E M. DE voltaire/ 

A Femey , le Sp mars* 
SIRE, 

Oi votre camarade rempcrcur Ktenhng cft mort, — — 
comme on vous la dit, j*en fuis très -fâché. Votre *776» 
Majefié-fait aflez combien j*aime et révère les rois 
C[ui font des vers; j*en connais tm qui en fait aflu* 
rément de bien meilleurs que Kienhng , et à qui je 
ferai bien attaché jufqu à ce que j'aille faire ma cour 
là-bas à feu l'empereur chinois. 

Nous avons aauellement en France un jeune roi 
qui , à la vérité , ne fait point de vers , mais qui (ait 
d.*excellente profe. Il a donné en dernier lieu fept 
beaux ouvrages , qui font tous en faveur du peuple. 
Les préambules de ces édits font des chefs-d'œuvre 
d'éloquence , car ce font des chefs-d'œuvre de raifon 
et de bonté. Le parlement de Paris lui a fait des 
remontrances féduifantes : c'était un combat d'efprit ; 
s'il avait fallu donner un prix au meilleur difcours» 
Icsconnaifleurs l'auraient donné au roi fans difficulté. 

Ce droit d'enregiftrer et de remontrer, que vous 
ne connaiflcz pas dans votre royaume, eft fondé fur 
l'ancien exemple d'un prévôt de Paris du temps 
de S* Lùiiis , et de votre Conrad Hohanollern II, 
lequel prévôt s'avifa de tenir un regiflre de toutes 
les ordonnances royales , en quoi il futJmité par 
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■ ■ un greffier du {parlement, nommé Jean Morukic ^ 
177 6« en i3i3* Les rois trouvèrent cette invention fort 
utile. Philippe de Valois fit enregiflrer au parle-» 
ment fes droits de régale. Charles V prit la même 
précaution pour le fameux édit de la majorité 
des rois k quatorze ans. Des traités de paix furent 
fouvent enregiftrér; on ne favait pas dans ce temps- 
là ce que c'était que des remontrances. Les premières 
remontrances fur les finances furent faites fous 
François /pour une grille d argent maflif , qui entourait 
k tombeau de S^ Martin. Ce faint n ayant nullement 
befoin de (a grille , et François J ayant grand befoia 
d argent compunt, il prit la grille qui lui fut cédée 
par les chanoines de Tours , et dont le prix devait 
être rembourfé fur les domaines de la couronne. 
Le parlement repréfenta au roi l'irrégularité de ce 
marché. Voilà Torigine de toutes les remontrances 
qui ont depuis tant embarraifé nos rois , et qui ont 
enfin produit la guerre de la fronde dans la minorité 
de Louis XIV. Nous n avons pas. de fronde à craindre 
fous Louis X VI; nous avons encore moins à craindre 
les horreurs ridicules des jéfuites , des janfénifies et 
des convulfionnaires. Il eft vrai que nos dettes font 
aufli immenfes que celles des Anglais ; mais nous 
goûtons tous les biens de la paix , d un bon gouver* 
nement , et de Fefpérance. Votre Majefté a bien raifon 
de me dire que les Anglais ne font pas auffi heureux 
que nous; ils fe font laiTés de leur félicité. Je ne 
crois pas que mes chers quakers fe battent ; mais ils 
donneront de largent , et on fe battra pour eux. Je 
ne fuis pas grand politique, votre Majefté le fait 
bien ; mais je doute beaucoup que le miniftère de 
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Londres vaille le nôtre. Nous étions ruinés, les ■ 
Anglais fe ruinent aujourd'hui : chacun fon tour. ^776. 

Pour vous. Sire, vous bâtiflez des villes et des 
villages; vous encouragez tous les arts, et vous 
n avez plus pour ennemi que la goutte ; j*efpère 
qu'elle fera fa paix avec votre Kbjefté, comme ont 
bit tant d autres pnifiances. 

Quant aux jéfuites que vous aimez tant, la pro« 
tcction que vous leur donnez eft bien noble dans 
un excommunié tel que vous avez Thonneur de 
rêtre ; j'ai quelque droit en cette qualité de me 
flatter auffi de la même protection. Je ne crois point 
comme M. Paw , que Tempereur KierUong ait traité 
cruellement'les jéfuites qui étaient dans fon empire. 
Le père Amiot avait traduit fpn poëme ; on aime 
toujours fon traducteur , et je maintiens qu un 
monarque qui fait des vers ne peut être cruel. 

Joferais demander une grâce à votre Majefté» 
Ceft de daigner me dire, lequel eft le plus vieux , 
de milord Maréchal ou de moi ; je fuis dans ma 
quatre-vingt-trbifième année, et je penfe quil nen 
ar que quatre-vingt deux. Je fo.uhaite que vous foyei 
un jour daiv votre cent douzième,. 
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LETTRE CVIII. 

D U R L 

A Pocfiiaa , U $ d*avriL 

■ J*Ai la avecplaifir les lettres curieufet que von» 
1776. ^y^2 bien voulu m^envoyer. Jai beaucoup ri de 
Tanecdote fur Akxmiâre rapportée par OUërsus* L^abbé 
Pâw eft tout vain de ce que ces lettres lui fonc 
adreflees ; il croit n*avoir aucune difpute avec vous» 
pour le fend dfes chofes; il croit qu il ne di£Ëre de 
vos opinions fur les Chinois que de quelques nuances; 
il crcMt que Tempire de la Chine remonte à la plus 
haute antiquité » qu*on y connut les prindu^ de la 
snorale , que les lois y font équitables : mais il eft 
auffi très-perfuadé qu^avec ces lois et cette morale les 
hommes font les mêmes k Pékin , qu a Paris , k 
Londres çt à Naples, 

Ce qui le révolte le plus contre cette nation ^ ceft 
Tulage barbare d*expofer les enfans » ç*eft la friponnerie 
invétérée dans ce peuple, ce font les fupplices plus 
atroces que ceux dont on ne fe fert encore que trop 
en Europe. 

Je lui dis : Mais ne voyes-vous pas que le patriarche 
de Femey fuit Texemple de Taciitf Ce romain pour 
animer fes compatriotes à la vertu , leur propofait 
pour modèle de candeur et de frugalité , nos anciens 
Germains qui certainement ne méritaient alors d'être 
imités de pcrfonne. De même M. de Voltaire fe tue 

de 
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jâc dire à fes Velches: apprenez des Cfajbois à récom- ' 
penfer les actions vertueufes ;. encouragez comme eux ^77^' 
lagriculture » et vous verrez vos landes de Bordeaux 
et votre Champagne pouilleufie , fécondées par vos 
travaux y produire d abondantes moiflbns: fûtes de 
vos encyclopédiftes des mandarins , et vous ferez 
bien gouvernés. Si les lois font uniformes et les 
mêmes dans tout le vafte empire de la Chine , ô 
Velches, nêtes-vous pas honteux de ce que dans 
votre petit royaume , vos lois changent à chaque 
pofte y et qu'on ne fait jamais par quelle coutume 
on eft jugé ? 

' L'Abbé me répond que vous faîtes fort bien ; 
mais il prétend que la Chine n eft ni fi hcurcufe', 
ni fi fage que vous le foutcnez , et qu elle eft rongée 
par des abus plus intolérables que ceux dotit où 
fe plaiiit dans notre Occident. 

Il me femble donc que votre difpute fe téduit à 
ceci: eft*il permis d'employer des menfonges oflScieux 
pour parvenir à de bonnes fins ? On pourra'fouf enîr 
le pour et le contre , et fur cette queftio^ les aVis 
ne fe réuniront jamais. 

- Pour moi, pauvre Aàhilk , fi tant y a , je rie fuilà 
invulnérable ni aux talons , m aux genoux , pi aux 
mains. La goutte s'eft ^rbinepéc fucceflîvcmentdaii^ 
tout mon corps, et m'a donné une bonne leçon, de 
patience. Il n'y a que 'liiâ tête'^ili eft demeurée hors 
d'atteinte. A préfent j'ai fait divorce avec cette 
harpie , et j'efpère au moins d'en être délivré pour 
un temps. U faut bien que notre frêle machine foie 
détruite par le temps qui abforbe tout. Mes fonde* 
mens font déjàfappés; je défends encore la citadelle « 

Correfp.duroideP...ùc. TomellL R 
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' et j'abandonne les ouvrages extérieurs à la force 
'77^* majeure qui bientôt m achèvera par quelque aflaut 
bien préparé. 

Mais tout cela ne m*embarra0e guère, pourvu 
que j'apprenne que le Proiee de Fcmey a eu quel* 
ques fuccès contre Vtnf. . . » qu'il éclaire encore la 
littérature^ la ratfon, les finances, 8cc. &c. Gela me 
(tiffit , et j'efpère <px'û n'oubliera pas l'ex^jéfuitc de 
Sans-fouci. VaU^ 

F É D £ & t c. 

Je reçois une lettre de ma nièce de Hollande » 
qui me marque qu'un mandarin chinois étant arrivé 
à la Haye , elle avait eu la curiolité de le voir et de 
lui parler par le moyen d'un inteiprète; qu'il paflàic 
pour être fort ignorant et pour avoir peu d'efprit. 
jUabbe Paw, triomphe de cette nouvelle. Je lui ai 
répondu qu'une hirondelle ne fait pas l'été , et qu*il 
taut néceflairement , félon lés lois éternelles de la 
jmture, que fur une population de cent foixante 
millions d'ames , dont vous gratifiez la Gbine, il y 
ait au moins quatre -vingt* dix millions de bêtes et 
d'imbéciiies ; et que la mauvaife étoile de la Chine 
a voulu que prédfément im être de cette eipèce eût 
fait le voyage de Hollande. Si je ne l'ai pas aflez 
xéfuté V je voufii abandonne le rcâe. 
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LETTRE C I X- 

J) V R l 

Xj'abb£ Paw marque une foi fincèrë pouf toutes ■*' ■■ 
les rdations des jéfuites de la Chine de la mort de *77®* 
l'empereur Kienlong , parce qu'ils l'ont annoncée. 
Pour moi , en qualité de rigide pyrrhonîen , je croîi 
qu'il n'eft ni mort, ni vivant. La curiofi té s'affaiblit 
avec l'âge ; Toti fe refferre dans une fphère plu* 
bornée. Walpok difait : J^abaridoilnc l'Europe à moti 
frère, et ne me réferve que TAngléterre. Moi , je 
me contente de ce qui s'eft fait , de ce qui fe fait ^ 
et de ce qui pourra arriver dans notre Europe. 

Louis X F/ attire bien autrement ma curiofité que 
Temperéur Kiadmg, Jaî lu un placet , oti plutôt un 
reraercîment du pays de Gex , adreflc à ce monarque ; 
et dans l'intérieur de mon anie , j'ai béiii lé bieii 
que ce fouverain a fait, aiû& que ceux qtd lui ont 
donné d'auffi bons confeiîs. Le parlement aurait dâ 
applaudir aux édits de fon fouverain, au liétl à6 
lui faire des remontrances ridicules. Mais le parler 
ment eft compofé dlidmmes , et la fragilité deâ 
vertu» humaines fe cache moins datisles déHbé-* 
rations des grands corps que dans les réfolùtions 
prifes entre peu de perfonnes^ 

Si notre efpèce n'abufait pas de tout généralement^ 
il n'y aurait point de meilleure inftitutton que cell^ 

R a 
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d*une compagnie qui eut droit de faire des repré* 

'77^* fentations aux fouverains . fur les injufticcs quils 
feraient au moment de commettre. Nous voyons ea 
France combien peu cette compagnie penfe au bien 
du royaume. M. Turgai^ a même trouvé dans les 
papiers de fes prédécelfeurs les fommes qu il en a 
coûté à Louis XV pour corrompre les confeillers de 
fon parlement , afin de leur faire enregillrcr » fans 
oppofidon » je ne fais quels édits. 

Gomme vos Français font poffédés de la manie 
anglicane , ils ont imité « en fe laiflant corrompre , 
ce qu'il y a de plus blâmable en Angleterre. Les 
républicains prétendent avoir le droit de vendre leur 
voix : mais des juges ! mais des gens de juftice! mais 
ceux qui fe difent les tuteurs des rois ! . . • 

Pour nous autres obotrites , nous fommes en com« 

}>araifon de l'Europe ce qu* eft une fourmiUière pour 
e parc de Verfailles. Nous accommodons nos petites 
demeures 9 nous notis pourvoyons de vivres pour 
Thiver « nous travaillons et végétons dans le filence. 
Ma voifine la fourmi (le bon milord Maréchal dont 
vous me demandez des nouvelles ) a préfentement 
quatre - vingt - fix ans pafTés: il lit Touvrage du 
P. Sancha. de matrimmio j ^^oux samufer, et il fe 
plaipt que ce livre réveille en lui des idées qui le 
tracaifent quelquefois. Comme il a quatre années 
de plus que le protecteur des capucins de Fcmey, 
je me flaue que ce dernier pourrait bien encore 
noufi^doxmer de fa progéniture, pour peu quil le 
voulût. 

Uex-jéfutte de Sans-fouci eft toujours occupé à 
recouvrer fes forces qui ne reviennent que lemement. 
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Il a reçu des remarques fur la Bible , un ouvrage de ■ 
morale, et un autre fur les lois : il foupçonne d*où ^77v* 
ce préfent peut lui venir. Ce ne fera qu après la 
lecture de ces livres qu'il pourra juger ,• s il a bien 
rencontré , ou s'il a mal deviné ; et les remercîmens 
s*enfuivront comme de raifon. 

J'implore tous mes faints , ^nace , Xavier , Lainex , 
&c. 8cc. pour qu'ils protègent le protecteur des 
capucins à Femcy , que leurs faintes prières pro« 
longent fes jours , afin qu'il confomme le bel 
ouvrage qu'il a entrepris dans le pays de Gex ^ 
qu'il éclaire long-temps encore la France et l'univers^ 
et qu'il n'oublie point l'cx-jéfuite dç SanS'fouci, 
VaU. 

F É D £ R I C, 

LETTRE ex. 

LE M. DE rOLTAlAE. 

AFemey, si msû. 
S I R £, 

OU S allez être étonné en jetant les yeux fur la 
petite brochure que j'envoie à votre Majefté : dcvi- 
neriez-vous qu'elle eft de M. le landgrave de Hcflc? 
Son génie s'cft déployé depuis qu'il eft devenu votre 
neveu , et qu'il a lu vos ouvrages. Je ne fais pas 
pofitivement s'il avoue ce petit livre; mais je fais 
certainement qu'il eft de lui ; c'eft un tableau qu'on 
reconnaîtra aifément pour être d un peintre de votre 

R 3 



S63 L£TTR£S DU ROI DE PRUSS£ 

-' écok. Vous avez fait naître un nouveau fiède, vous 

177^* avez formé des hommes et des princes. Dans combien 
de gemes votre nom nétonnera-t-il pas la poftérité! 
Nous avons grand befoin que votre Majefic philo- 
Ibphique règne long -temps; nous avions chez les 
Vclches deux miniftres philofophes, les voilà tous 
deux à la fois exclus du miniftère ; et qui lait fi les 
fcènes des la Barre et des à'Etalkmde ne fe renouvel* 
leront pas dans notre malheureux pays ? La raifon 
commence à fe Cure un parti fi nombreux, que fes 
ennemis fe mettent fous les armes , et on fait combien 
ces armes font dangereufes. Il faudra que cette mal- 
heureufe raifon vienne fe réfugier dans vos Etats 
avec fes difciples , comme les proteftans vinrent 
chercher un afile chez le roi votre grand-père. 
Depuis que je fuis au monde , je n ai vu cette raifon 
que perfécutée; je la laiflerai fans doute dans le 
même état ; mais je me confolerai en me flattant 
qu elle 91 un appui inébranbble dans le héros qui 
a dit: 

Mais quoique admirateur dC Alexandre et éCAlcide^ 
ytujfe aimé mieux pourtatU Us vertus (fAriftide* 

Je me mets aux pieds de ïAlçide et de YAriJlide 
de nos jours. 
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LETTRE CJi^L 
DU X L 

* 

A Potldam y le i8 ck jpiiik. 

j 2, reviens aprè$ avoir vifit€ mes demi-fauvages de ■ 
la Pryffç : et pour me corroborer , j'ai trouvé ici *776- 
la lettre que vous avez bien voulu m'écrire. 

Je vous remercie du iatéchifme dès Jouverains » 
production que je n attendais pas de la plume de 
M. le landgiave de Heffe. Vous me faites trop 
d'honneur de m'attribuer fon éducation. S'il étai( 
forti de mon école , il ne fe ferait point fait catho- 
lique, et il n'aurait pas vendu fes fujets aux Anglais» 
comme on vend du bétail pour le faire égorger^ 
Ce dernier trait ne s'aflimile point avec le caractère 
d'un prince qui s'érige ep précepteur des fouverains« 
La paflion d'un intérêt fprdide , eft l'unique caufe do 
cette indigne démarche. Je plains ces pauvres heffoi^ 
qui termineront auffi malheureufement qu^'imiti-^ 
lement leur carrière en Amérique* 

Nous avons appris également ici k déplacement 
de quelques miniftrps fjrançais. Je ne m'en étonne 
point. Je me repréfente Lwis XVI comme une jicunc 
brebis entourée de vieux loups : il fera bien heureux, 
s^il leur échappe. Un homme quia toute la routine 
du gouvernement trouverait de la befogne en France i 
épié , féduit par des détours fallacieux » on lui ferait 
faire des faux pas :. il eft donc tout fimple qu'ut^ 
jeune monarque fans expérience > fefoit laiffé entraîner 



264 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

— par le torrent des intrigues et des cabales. Maïs je 
^77^* j}^ croirai jamais que la patrie de Voltaire redevienne 
de nos jours Tafile , ou le dernier retranchement de 
la fuperftidon. Il y a trop de connaiflances et trop 
d*efprit en France pour que la barbarie fuperftitieufe 
du clergé puifle commettre déformais des atrocités 
dont les temps pafles fourmillent d*exemples. Si 
Hercule a dompté le lion de Némée , un fort athlète , 
nommé Voltaire , a écrafé fous fes pieds Thydre du 
ianatifme. 

La raifon fe développe journellement dans notre 
Europe ; les pays les plus ftupides en reflentent les 
fecoufles. Je n en excepte que la Pologne. Les autres 
Etats rougiffent des bêtifes où Terreur a entraîné leurs 
pères : TAutriche , la Veftphalie « tous , jufqu a la 
Bavière « tâchent d*attirer fur eux quelques rayons 
de lumière. Ceft vous « ce font vos ouvrages qui ont 
produit cette révolution dans les efprits. L*)iélépole 
de la bonne plaifanterie a ruiné les remparts de la 
fuperflition que la bonne dialectique de Baj^le n a 
pu abattre. 

Jouiifez de votre triomphe ; que votre raifon 
domine longues années fur les efprits que vous avez 
éclairés , et que le patriarche de Femey , le coryphée 
de la vérité , n oublie pas le vieux foliuire de Sans- 
fouci. Vole. 
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LETTRECXII. 

DU R L 

A Potfdam , le 7 de ièptembrt. 

V-/N me fait bien de l*honneur de parler de moi -— 
en Suiffe , et les gazetiers doivent prodigieufement '77^' 
manquer de matière puifqu^ils employent mon nom 
pour remplir leurs feuilles. 

J^ai été malade , il eft vrai , Thiver pafle ; mais 
depuis ma convalefcence je me porte à peu - ^prèà 
comme auparavant. U y a peut-être des gens au 
monde au gré defquels je vis trop long^temps» 
et qui calomnient ma fanté dans Tefpérance qu à 
force d*en parler, je pourrais peut-être faire le faut 
périlleux aufli vite qu'ils le défirent. Louis XIV et 
Louis XV lafsèrent la patience des Français: il y a 
trente-fix ans que je fuis en place; peut-être quà 
leur exemple j'abufe du privilège de vivre , et que 
je ne fuis pas aifez complaifant pour décamper quand 
on fe lafle de moi. 

Quant à ma méthode de ne me point ménager» 
elle eft toujours la même. Plus on fe foigne , et 
plus le corps devient délicat et faible. Mon métier 
veut du travail et de Taction ; il faut que mon corps 
et mon cfprit fe plient à leur devoir. Il n*eft pas 
néceflaire que je vive , mais bien que j'agiffé. Je 
m'en fuis toujours |bien trouvé. Cependant je ne 
prefcris cette méthode àperfonne, et me contente 
de la fuivre. 
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EnGn j'ai pu aflifter à toutes les fêtes qu'on a 

'770. données au grand -duc. Ce jeune prince eft le digne 
fils de fon augufte mère. On a fait ce qu'on a pu pour 
adoucir la fatigue et l'ennui d'un long voyage , et 
pour lui rendre ce féjour agréable. Il a paru content ; 
nous le favons de retour à Pétersbourg, en parfaite 
fanté. Sa promife y fera le 1 2 de ce mois ; et après 
quelques fimagrées en l'honneur de S' Xicdas , les 
. noces fe célébreront. 

Grimm a palTé ici pendant le féjour du grand- 
duc : il vous a vu malade , cela m'a inquiété. 
Enfuite , après avoir fupputé le temps , j'ai conclu 
que vous étiez entièrement remis. Nous avons de 
mauvaifes gazettes à Berlin , comme vous en avez 
à Femey : elles aflurent que notre vieux patriarche 
^'était fait moine de Cluni. En tout cas vous ne 
garderez pas long-temps votre abbé. Mais je m'inté- 
refle peu à ce dernier^ et beaucoup au fort du 
prétendu moine. 

Me voici de retour de la Siléfie , ou yzX fait l'éco- 
nome comn^e vous à Ecmçy, J'ai bâti des villages, 
défriché des marais , établi des manufactures , et 
rebâti quelques villes brûlées. Il s'eft préfcnté à 
Breflau un M. de Férièrt , ingénieur du cabinet ; il 
prétend vous connaître : il fait fans doute que ceU 
vaut une recommandation auprès de moi. Il a été 
employé en Alfç^cc, il a fcrvi ejn Corfe, actuelle- 
ment il eft à la fuite de M» de Breteuil , à Vienne. 
Vous l'aurez vu , et peut-être oublié ; car parmi ce 
pçuple innombrable qui fe préfente à votre cour, 
des paQe-Yolans doivent vous échapper. Des in^bé^ 
cilles fcfaicnt stutrefois des pèlerinages à Jéruf^lcm 
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ou àLorcttc ; à préfcnt quiconque fc croît de rcfprit — - 
va à Ferney , pour dire en revenant chez foi : je *'7"^ 
fat vu. 

Jouiflez long-temps de votre gloire , marquis de 
Ferney , moine de Cluni , ou intendant, du pays de 
Gex , fous quel titre il vous plaira ; mais n oubliez 
pas qu'au fond de l'Allemagne il eft un vieillard 
qui vous a poQedé autrefois , et qui vous regrettera 
toujours» VaUp 

F i: D E R I c. 

LETTRE CXIII. 

DU ROI. 

Lt sa d*octobre. 

Voici près de deux mois qu'aucune goutte de 
rofée du ciel de Ferney n'eft tombée fur le rivage 
de la Baltique : les foi-difantes mufes et les habitans 
de notre Pamafle fablonneux defsèchent à vue dœil, 
et ils feraient déjà diaphanes & certain commentaire 
fur je ne fais quelle bible , ne leur était tombé entre 
les mains. G'eft à cet ouvrage qu'ils doivent l'exif- 
tence et la vie. Tout le monde a ri , parce que par 
J^axareih il fallait entendre ï Egypte; et par ï Egypte^ 
JVaiareth. Cet éclat de rire s'cft porté par l'écho 
depuis le Mansfeld jufqu à Mémel : il a diflipé les 
humeurs poires, et rapporté la joie dans nos contrées* 
Que le ciel bépiiTe le plaifant commentateur de 
ce profond ouvrage! je le crois auflî habile à expli- 
quer les traités entre les nations que les viiiçns 



S68 LETTRES OU ROI DE PRUSSE 

— — hébraïques; et peut-être que fi les Français et les 

*7'*' Anglais fe fuflent fcrvîs de lui pour régler leurs 

anciens démêlés fur le Canada, quil les aurait 

accordés. On fe ferait épargné la dernière guerre: 

ce qui n eut pas été une bagatelle. 

Voici des vers qu'un rêve -creux avait fabriqués 
ici avant Tarrivée du divin commentaire : ceux 
qu'il fera à préfent feront plus gais. Il fe propofe 
de démontrer que quatre-vingts ans et vingt font la 
même chofe , et cela par Texemple de perfonnes qui 
ne vieilliiTcnt point , et dont Thiver des ans reOemble 
au printemps de leur jeunefle. (i) 

Vos Velches fe préparent à faire la guerre fur 
mer à je ne fais qui ; ils ont acheté beaucoup de 
bois dans mes chantiers , dont Dieu les béniifc. 
Voilà comme la chaîne des événemens lie enfemblc 
difFérens objets. Il fallait que les Portugais fificnt 
les impertinens dans le Paraguay , pour que don 
Carlos fe mit en colère; il fallait quun pacte de 
famille obligeât par conféqucnt Louis XVI k k 
fâcher et à faire raccommoder fa flotte ; et que pour 
avoir du bois et des mâtures , il en fit chercher dans 
nos chantiers. Voilà du Wolf tout pur. Vous l'avez 
aufli commenté du temps de madame du Châtekt^ 
fans adopter cependant tous les brillans écarts de 
Leibniti. 

Oh çà , commentez , ou ne commentez pas, félon 
votre bon plaifir; mais faites -moi au moins favoir 
quelques nouvelles de la fanté du vieux patriarche. 
Je n entends pas raillerie fur fon compte ; je me 

( I ) On n^a pu Retrouvé œi ven. 
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flatte que le quart-d'hcurc de Rabelais fonnera pour 

nous deux la même minute , et que nous pourrons ^H^» 
aller métaphy&quer enfemble là-bas ; ou du moins 
je naurai pas le chagrin de lui furvivre et d apprendre 
fa perte qui en fera une pour toute TEurope. Ceci 
eft férieux : ainil je vous recommande à la fainte 
garde à' Apollon * des Grâces qui ne vous quittent 
jamais , et des Mufes qui veillent autour de vous*^ 

FiDÉRia 

LETTRE C5CrV. 
DE M. DE F L t A I R E. 

S Qovembrci 
SIRE, 

Vous m'avez envoyé un ouvrage bien rare, car 
tout y eft vrai. Ceft au philofophé àHAlmbert à 
. remercier en vers votre Majefté philofophique. Hélas! 
ce ne font pas mes quatre-vingt-deux ans qui 
m'empêchent de vous dire en vers que vous avez 
raifon ; c'eft que j'éprouve depuis plus de deux mois 
ce que vous dites dans votre belle épitre : 

Et la pourpre et la bure éprouvent le malheur; 
Vun pleure fur le trône , et Vautre en fa ehautniire. 

Si je ne pleure pas dans ma chaumière , attendu 
que je fuis trop fec , j'ai du moins de quoi pleurer^; 
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■ meflieurs de Nazareth ne rient point comme mefliears 
^1776* du rivage de la mer Baltique; ils perfécutenc les 
gens fourdement et cruellement; ils déterrent un 
pauvre homme dans fa tannière, et le punififent 
d*avoir ri autrefois à leurs dépens. Tous les malheurs 
qui peuvent accabler un pauvre homme , ont fondu 
fur moi à la fois , procès , pertes de biens « tourmens 
du corps f tourmens de ce qu on appelle ame ; je fuis 
abfolument TanUre dans fa chaumière ; mais pardieu . 
Sire , vous n êtes pas tun qui pleurez fur le trône » 
vous tâtâtes un moment de Tadverfiité , il y a bien 
des années; mais avec quel courage, avec quelle 
grandeur d'ame vous avalâtes le calice ! Gomme ces 
épreuves fervirent à votre gloire ; comme dans tous 
les temps vous avez été par vous-même au-deflbs 
du refte des hommes ! Je n ofe lever les yeux vers 
vous du fein de ma décrépitude et du fond de ma 
misère. Je ne fais plus où j'irai mourir, M. le duc 
de Virtemberg régnant, oncle de la princefle que 
vous venez de marier fi bien , me doit quelque argent 
qui aurait fervi à me procurer une fépuiture honnête; 
il ne me paye point , ce qui m^embarraflera beaucoup 
quand je ferai mort. Si j*ofais , je vous demanderais 
votre protection auprès de lui , mais je n ofe pas , 
j*aimerais mieux avoir votre Majefté pour caution. 
Sérieufcment parlant , je ne fais pas où j'irai 
mourir. Je fuis un petit J^oi ratatiné fur mon fumier 
de Suiflîe ; et la différence de Jch à moi , c*eft que 
Joh guérit, et finit par être heureux. Autant en 
arriva au bon homme TcbU , égaré comme moi dans 
un canton Suifle du pays des Mèdcs ; et le plaiiant 
de lafiaire , eft qu il cft dit dans la iainte écriture 
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que fes petits- cnfans rcntcrrèrcnt avec allégreffe; 
apparemment qu Us trouvèrent une bonne fucccffion, 

Parclonnez*moi , Sire , fi , étant devenu prefque 
aveugle comme Tobie, et miférable comme J^oi , je 
n'ai pas eu refprit aflez libre pour ofer vous écrire 
une lettre inutile. 

' Il eft venu dans ma cabane un jeune baron du 
comte faxon , qui s^àppelle , je crois , Gejdorf. Il 
eft très -aimable, plein d'efprit et de grâces , poli , 
circonfpect. On dit que votre Majefté a pris la peine 
de relever elle-même pour s amufer. Il y paraît ; c'eft 
AchiUe qui élève Phénix , au lieu qu'autrefois Phénix 
fut le précepteur SMhille. 

Je me mets aux pieds de votre Majefté » de pro^, 
fukdii. 

LETTRE C X V- 

D u R t 

Le 25 de novembre. 



J 



'ai été affligé de votre lettre, et je ne faurais 
deviner les fujets de chagrin que vous avez. Les 
gazettes font muettes ; les lettres de Genève et de la 
SuifTe n*ont fait aucune mention de votre perfonne; 
de forte que je devine en gros que Vinf. . . , plus 
înf. . . . que jamais , s'acharne à perfécuter vos vieux 
jours. Mais vous avez Genève , Laufane , Neuchâtel 
dans le voifinage , qui font autant de ports contre 
Vorage. 

Je ne devine pas les procès perdus. Vous avez la 
plupart de vos fonds placés à Cadix : il eft sûr que 
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■ la juridiction de 1 evêquc d'Annecy ne s étend pas 

.177.6. jufque-là. 

Vous aurait -on chagriné pour les changemens 
que vous avez introduits dans le pays de Gex? La 
valetaille de PlnUus fe ferait-elle liguée avec les char« 
latans de la mefle pour vous fufciter des affidres ? 
Je n en fais rien ; mais voilà tout ce que Tart con<* 
jectural me permet d*entrevoir. 

En attendant j*ai écrit dans le Virtemberg pour 
vous donner afllfiance pour une dette qui uxét 
connue. Je crois cependant vous devoir avertir que 
je ne fub pas trop bien en cour chez fon alteffe 
féréniffime. On fera néanmoins ce qu on pourra. H 
eft finguiier que ma defiinée ait voulu me rendre 
le confolateur des philofophes. J'ai donné touis les 
lénitifs de ma boutique pour foulager la douleur 
de d^AUniheri. Je vous en doimerais volontiers de 
même , fi je connaifiais votre mal à fond. Mais j*ai 
appris d'Hyppocrate qu'il. ne Êiut pas fe mêler de 
guérir un mal avant de lavoir bien examiné et 
étudié. Ma pharmacie eft à votre fervice : il vaudrait 
mieux que vous n*en eufliez pas befoin. En attendant 
je fais des vœux fincères pour votre contentement 
et votre longue confervation. VaU. 

F £ D É E 1 c. 

P. S. Bon Dieu ! quelle cruauté de perfécutcr la 
vieilleife d'un homme qui illuftrc fa patrie, et 
fert de plus grand ornement à notre fiècle! Quels 
barbares ! 

LETTRE 
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LETTRE CXVï. 

r 

DE M. DE VOL T AIRE. 

\ 

I .A Feracy , 9 dccembie* 

SIRE, 

I 

X L n eft pas étonnant qu'un homme qui a pafle 

fa vie à barbouiller du papier contre ceux qui 1776. 
trompent les hommes, qui les volent et qui les 
perfécutent , foit un peu pourfuivi par ces gens* là 
fur la fin de fes jours. U eft encore moins étonnant 
jque It.MarC'Aurélc de notre fiède prenne pitié de 
ce vieil Epiciite. Votre Majefté daigne me conToler 
dVn trait de plume des cris de la canaille fuperfti* 
ûeufe et implacable. 

J'ai pris la liberté de dépofer à vos pieds. les 
raifons qui m'avaient priyé long-temps die l'honneur 
d^ vous écrire , et parmi ces raifons » la première a 
été la néceffité où je fuis, réduit , d'être un petit 
Lihanius qui répond aux Grigoirts dcJùaianie et aux 
Cyrillcs. 

La fourmillière que je fais bâtir dans ma retraite , 
et qui eft rongée par les rats de la finance françaife, 
était le fécond motif de ma douleur et de mon 
filence , et l'oubli de votre ancien pupille M. le duc 
.de Virtemberg était le troifième. 

Dans le chaps des petites a£dres qui dérangent 
les petites têtes » je.nofais pas à mon âge écrire à 

Corrcjp. du roi deP... bc. Tome IIL S ' 
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■ ' votre Majefté; je tremblais de radoter devant le 
*"6- niaîtrc de TEuropc. 

La même main qui inftruit les rois et qui confole 
àiAUmberi , daigne auffi s étendre pour moi. Votre 
Majefté eft trop bonne d'avoir bien voulu écrire un 
mot en ma faveur dans le Virtemberg ; c eft malhcu- 
reufement dans le comté de Montbéliard qu eft ma 
dette , et cette principauté de Montbéliard reflbrtit 
au parlement de Befançon , ce font des afiaires qui 
ne finiflent point , et moi je vais bientôt finir. 
M. le duc de Virtemberg me donne aujourdliui 
fa parole de me fatisfaire dans le courant de Tannée 
prochaine ; fa régence me doit cent mille francs; 
cela ruine un homme qui fe ruinait déjà à £ûre 
bâtir une petite ville. Mais il faut que je prenne 
patience , et que j'attende le payement de M. le duc 
de Virtemberg , ou la mort qui paye tout. 

Je mets mes misères aux pieds de votre Majefté 
puifqu elle daigne me lordonner. La poftérité rira 
fi elle (ait jamais qu'un chétif parifien a conté fes 
affiûres à Frédéric te grand » et que Frédéric le gr^ad 
a daigné les entendre. 

On vient d'imprimer à Paris un livre affez curieux 
fur la littérature de la Chine, fa religion et fes 
ufages. La plus grande partie de ce livre eft corn- 
pofée par un chinois que les jéfuites dérobèrent à 
fes parens dans fon ôfance , et qui a été élevé 
par eux à leur collège de Paris : il parle français 
parfiâtement; mais maiheureufement c'eft un jéfuite 
lui-même , et c'eft le plus tnfolent énergumène qui 
foit parmi eux » il a la rage du cotUrams-ks d^etUrer. 
Le fcélérat eft capable de botilevezfer lempire. Je me 
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flatte que fi votre écolier en poëfie , et votre très^plat 

écolier Kienlong eft inftruit enfin de ce fanatifme *776o 
qui couve dans fa ville capitale , il enverra bientôt 
tous tes convertifleurs en Occident. 

Daignez conferver. Sire, Vos bontés pour ma 
vieille ame qui va bientôt quitter fon vieux corps. 

LETTRE CXVII. 

DU ROI. 

A Potifdam , le 96 de décembre. 

Xo u R écrire à Voltaire il faut fe fervîr de fa langue : 
celle des dieux. Faute de me bien exprimer dans ce 
langage , je bégayerai mes penfées. 

Serez-vous donc toujours en butte 

Au dévot qui vous perfëcutc ? 
A Tenvieux obfcur , ébloui de Téclat 
Dont vos rares talens oSufquent fon état ? 
' Quelque odieux que foit cet indigne manège, 

Les exemples en font nombreux ; 

On a poulFé le facrilége 

Jufqu'au point dMnfulter les Dieux : 
Ces Dieux dont Içs bienfaits enrichiflent la tene 
Ont été déchirés par des blaff^émateurs. 
£ft-il donc étonnant que Timmortel Voltaire 
Ait à gémir des txaits des calomniateun ! 

Je ne m'en tiens pas à ces mauvais vers : j'ai fait 
écrire dans le Virtemberg pour folliciter vos arré* 
rages. ... 

S 9 
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■ Au rcfte je crois que pour vous fouftraire à 1 acrcté 
1776. |l^ 2èie des bigots , vous pourriez vous réfugier en 
Suifle , où vpus feriez à 1 abri de toute perfécution 
et des défagrémens dont vous vous plaignez* A 
regard de vos nouveaux établiflemens de Femey , 
je les attribue à Fefprit de vengeance des commis 
de vos financiers qui vous haïflent à caufe du bien 
que vous avez voulu faire au pays de Gex , en le 
dérobant un temps à la voracité de ces gens-là. 

Quant à ce point , je vous avoue que je fuis 
embarrafle d'y trouver un remède , parce qu*on ne 
faurait infpirer des fentimens raifonnables à des 
dr&les qui n ont ni raifon ni humanité. Toutefois 
foyez perfuadé que fi la terre de Femey appartenait 
à ApMm même , cette race maudite np Teût pas 
mieux traitée. Quelle honte pour la France de perfé- 
cuter un homme unique qu on deftin favorable a 
fait naître dans fon fein ! Un homme dont dix 
royaumes fe difputeraient à qui pourrait le compter 
parmi fes citoyens , comme jadis tant de villes de la 
Grèce ibutenaient qaHomért était né chez elles. 
Mais quelle lâcheté plus révoltante de répandre 
Tamertume fur vos derniers jours ! Ces indignes 
procédés me mettent en colère : et. je fuis fâché de 
ne pouvoir vous donner des feCours plus efficaces 
que le fouverain mépris que j'ai pour vos perfécu- 
teurs. Mais Mauripas neft pas dévot; M. dtVergemus 
fe contente d'entendre la mefle , quand il ne peut 
pas fe difpenfer d'y aller ; Decker eft hérétique*: de 
quelle main peut donc partir le coup qui vous 
accable ? L'archevêque de Paris eft connu pour ce 
qu'il eft, et j'ignore fi fon Mentor ex-jéfuite eft 
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encore auprès de lui ; pcrfonue ne connaît le nom ' 

du confeffcur du roi : le diable incamé, dans la per- ^77"- 
fonne de Fcvêque du Puy aurait -il excité cette 
tempête ? Enfin plus j'y penfe » et moins je devine 
lauteur de cette traeafferie. 

Je n ai point vu cet ouvrage fur la Chine dont 
vous me parlez. J'ajoute d'autant moins de foi à ce 
qui nous vient de contrées aufii éloignées , qu'on eft 
fouvent bien embarraifé de ce qu on doit CJ^oire des 
nouvelles de notre Europe. 

Cependant foye? sûr que le plus grand crèvc-cœur 
que vous puiffiez faire à vos. ennemis, c'eft de .vivre . 
en dépit d'eux. Je vouç.prie.dç leur biça donner ce 
çhagrin-là., et d'être perfuadé que perfoftne ne aîntc-' 
refle plus, à la confcrvation du vieux patriarche de 
Fcmey que le folitaire de Sans-fouci, Vah. . . 

• F £ D É à I c ' 

LETTRE ÇXVII I, 

D U R l 

A Potfdam , le lo de février^ ' 



XL vaut mieux que vous ayez termme .vjous-»meme ■ 

votre aflfaire avec le duc de Virtemhcrg que s'il *.777* 
avait fallu recourir à mon .afliilance. Je >£Qus) félicite 
d'avoir cet embarras de moins , et je me réjxwairai 
fi j'apprends que tou^ yàs fùjcts.de chagrin font 
diffipés. .^ •/ ' 

. L'âge où vous êtes, devrait tendre votre pcrfonne 
ikcrée et. inviolable. Je m'indigne ^ je meinets en 

S 3 
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colère contre les malheureux qui empoilbnncntlafin 

*777- de vos jours. Je me fuis dit fouvent : comment fc 
peut* il que ce Voluàrt ^ qui fait Thonneur de la 
France et de fon fiècle , foit né dans une patrie aSez 
ingrate pour fouSrir qu'on le perfécute? Quel décou^ 
ragement pour la racé future ! où fera le français 
qui voudra déformais vouer fes talens à la gloire 
d'une nation qui mftonnaît les grands hommes 
quelle produit, et qui les punit au lieu de les 
récomp enfer? 

Le mérite perfécute me touche , et je vole à fon 
fecours , fût-ce jufqu au bout du monde. S'il faut 
renoncer à revoir Timmortel Voltaire , du moins pour- 
rai -je m'entretenir cet été avec le- fage Anaxagorè. 
' Nous philofopherons enfemble ; votre nom fera mêlé 
dans tous nos entretiens , et nous gémirons du trifle 
dcflin des hommes qui par faiblelTe ou par ftupidité 
retombent dans le fanatifme. 

Deu?^ dominicains qui ont le roi d'Efpagne à 
leurs pieds , difpofent de tout le royaume : leur faux 
zèle fanguinaire a rétabli dans toute fa fplendeur 
cette inquifition que M. d'Aranda avait fi fagement 
abolie. Scion que le monde va , les fupcrftitieux 
l'emportent fur les philofophes , parce que le gros 
des hommes n*a^ Tefprit ni cultivé, ni jufte , ni 
géométrique. Le peuple fait qu'avec des préfens on 
apaife . ceux qu'on a offenfés ; il croit qu'il en eft 
de même à l'égard de la divinité , et qu'en lui 
donnant à Sairer la fumée qui s*élève d un bûcher 
où l'on brûle un hérétique , c'cft un moyen infail- 
lible de lui plaire. Ajoutez à cela des cérémonies , 
des déclamations de moines, les applaùdiflemens 
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des amis , et la dévotion ftupide de la multitude » ■ ' 
vous trouverez quil neft pas furprenani que les '777* 
Efpagnols aveuglés aient encore de l'attachement 
pour ce culte digne des anthropophages. 

Lesphilofophes pouvaient profpérer chez les Grecs 
et chez les Romains, parce que la religion des gentils 
n avait point de dogmes ; mais les dogmes de notre 
ifi/*. • * gâtent tout. Les auteurs font obligés d*écrîre 
avec une circonfpection gênante pour la vérité.* La 
prêtraille venge la moindre égratîgmure quç ibu£Bre 
lorthodoxie; Ton noie montrer la vérité à décou- 
vert; et les tyrans des âmes veulent que les idées des 
citoyens foient toutes moulées dans le mctme moule. 

Vous aurez toutefois eu Tavtotage de - fi^rpaiTer 
tous vhs prédécdSTeoss'daas le noble h^oïbae -avec 
lequel vous avez combattu Terreur. Et de même 
qu on ne rqupoche pas au fameux Boprkaam de 
n avoir pas détruit la fièvre diaude , ni rétific.» ni 
le haut*mal , mais qu il s'eft borné à guérir de fou 
temps quelques-uns de fes contemporains; auBi peu 
pourra*tron reprocher au favant médecin des âmes 
de Femey,de n avoir pu détruire fat fuporftidon. c^i 
le fanadfme « et de n ^voir appliqué fon remède qiVà 
ceux qui étaieAt gaéri&bles* 

Mon individu qui s'eft mis à fon rég\me, le. bénit 
mille fois en lui fouhaitant hmgue vie erp^oipérité : 
c'eft dans ces fentimens que le folitàire de Sans-fouçi 
Êihier leipaptriarcbe des incrédules. Vd^^ . 

FED&RIG. 



S4 
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LETTRE CXIX. 

D V ROI. 
A PotCdam , le 96 d< i 



LJes trois taifons qui vous ont empêché de me 

'777* répondre, la première et la féconde font une fuite 
des lois de la tiature , mais la troifième eft un c£kt 
de la méchanceté des hommes , qui me les ferait haïr 
fi , par bonheur pour Thumanité, il n y avait encore 
des âmes vertueufes en faveur defquelles on fait 
grâce à iefpece. Mais quelle cruelle méchanceté de 
perfécuter un vieillard et de prendre plaifir k empoi* 
fonner les derniers j ours de fa vie ! Cela fait horreur , 
et jne* révolte de telle forte contre les bourreaux 
tonfurés qui vous perfécutent^ que je les cxtcrmi-* 
nerais de la face de la terre ù j'en avais le pouvoir. 
Le pauvre Morrud^ qui jeune encore a eifuyé leurs 
perfécutions,,en a eu le cœur fi navré, et princi- 
palement de riùhumanité de fes parens » qu il a été, 
ces jours paiTés , attaqué d'apoplexie. On efpèr^ 
cependant qu il s*en remettra. C eft un bon et hon« 
néte garçon qui mérite qu'an lui veuille du bien 
par fon application et le défir quil a de bien faire. 
Je fuis perfuadé que vous compatirez à (a fituation. 
Ceux qui vous ont parlé du gouvernement français, 
ont , ce me femble , un peu exagéré les chofes, J*ai 
eu occafion de me mettre au fait des revenus et Ats 
dettes de ce royaume : fes dettes font énormes , les 
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reflburces épuifées , et les impôts multipliés d'une ■ 
manière exccflivc. Le feul moyen de diminuer; avec '777* 
le temps , le fardeau de ces dettes, ferait de reflerrer 
les dépenfes , et de retrancher tout le fuperflu. Ceft 
à quoi on ne parviendra jamais ; car au lieu de dire: 
j'ai tant de revenu , et je puis dépen£er tant ; on dit : 
il me faut tant, trouvez des reflburces. 

Une forte faignée faite à ces faquitis tonfurés 
pourrait procurer quelques reflburces': cependant cela 
ne fuffirait pas pour éteindre en peu les dettes , et 
procurer au peuple les foulagemens dont il a le plus 
grand befoin. Cette fituation fâcheufe a fa fource 
dans les règnes .précédens qui ont contracté des 
dettes, et ne les ont jamais acquittées. 

Ceft ce dérangement des fihances.qui influe main^ 
tenant fur toutes les branches du gouvernement ; il 
il arrêté les fages t)rojets de M. de Saint-Germain qui 
ne font pas même exécutés à demi ; il empêche le 
miniftère de reprendre cet afcendant dans les affaires 
de l'Europe , dont la France était en pofleflion depuis 
tlcnri iK Eoânt pour ce qui cft dc^ votre parlement, 
en Qualité de penfeur , j ai condamné fon rappel , 
parce qu'il était contraire aux principes de la dialec^ 
tique et du bon fens. 

Tenez, voilà comme on découvre et comme on 
voit les «fautes des autres , tandis que l'on eft aveugle 
fur fes propres défauts. Je ferais bien mieux de régler 
mes a^ctions, et de m'empêcher de faire, des folies 
quç de diflequer les reflbrts qui meuvent les grandes 
monarchies. 

Vous me parlez d'un auteur allemancl.<)tti fe mêle 
aufii de diriger la politique européane : je puis vous 
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' ■ - ■ afiurer que c*cft un rcvc - creux qui règle des par* 
>777' tages à rinftar de ceux qui fe firent en Pologne. Ce 
grand homme ignore que ces fortes de partages font 
rares , et ne fe répètent jamais durant la vie des 
mêmes hommes. Le peu de vérités qu il y a dans 
les aifertions de ce grand politique « fe réduit à 
la poflibîlité de nouveaux troubles qui s^élèvent en 
Grimée entre la Ruflie et la Porte , et à Tenvie déme* 
furée de Tempereur de s'agrandir vers Andrinople. 
Ce prince eft jeune et ambitieux ; mes Ibixante-cinq 
ans pafles doivent mettre mes intentions hors de 
foupçon. Ai-je le temps encore de faire des projets? 
Je vous envoie ci-joint , au lieu de mauvais vers 
que j^aurais pu £aire » un choiit des meilleures pièces 
de Chatdim et de madame Diskculiêra que j'ai fait 
imprimer à mon ufage et à celui de mes amis. 

Pour en revenir au divin patriarche des incrédules» 
je crois qu'il fêta bien de tromper £es ennemis: leur 
intention eft de le chagriner , il ne doit leur oppofer 
que de Tindifférence et du mépris. Et s'il fe voit 
obligé de fe retirer en Suiffe , il pournt les régalef, 
dans ce pays libre , d'une pièce qui démafquera leur 
turpitude et leur fcélératefle. Que la nature conferve 
dwus VoUarius, et que jaye encore long -temps la 
fetisEaction de recevoir de fes nouvelles. VmU. 

FiDBRIC. 

Vous me prendrez pour un vieux fou poHtique 
en lifant ma lettre ; je ne fais comment je me fuis 
avifé de me conftituer miniftre du très-chrétien roi 
des Velches; 
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L E T .T R E Ç X X. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Avril. 

V^u o I , c'cft donc tet heureux vaiûqueur , 

Et de r Autriche et de k France , > 7 7 7* 

C*eft ce grave légiflat^ur 

De qui la fublime éloquence 

Parut égale à fa valeur ; 

Ceft ce généreux défenfeor 

De la raifon qu^à toute outrance 

La fanatique extravagance 

Perfécute avec tant d*ardeur ; 

C*eft ce héros mon protecteur 

Qui s^eft fait , dit-on ^ Timprimeur 

Des idylles de Deshoulière. 

Seigneur , je ne m'attendais guère 

De voir Oéfîor ou Ciccron 

Sortir de fa brillante l)f»bère 

Pour devenir un Céladon. 

Mais il faut que tous les goûts entrent dans votre 
ame univerfelie , elle fent mieux que perfonne qu il 
y a dans les ouvrages dtxnzdsLmtDtshouUéres» quoi* 
qu'un peu faibles , des morceaux naturels et même 
philofophiques qui miéritent d'être cenfçrvés ; pour 
Chaulieu , il a fait quatre ou cinq pièces dignes de 
Frédéric U grand. 
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— Puifque vous protégez les philofophes après leur 
'777- mort , votre Majefté les protégera aufli pendant leur - 
vie , la rage des pédans fanatiques en robe longue 
vient de condamner au banniflcment perpétuel un 
jeune homme , nommé <U LisU , pour avoir fait un 
livre intitulé la Pkilojophie de la nature. Ceft , dit-on , 
un favant plein d*imagination , beaucoup plus ver- 
tueux que hardi. M. diAlemberi eft, je crois , inftruit 
de fon mérite et de fon malheur. 

Pour moi, fi ces ennemis des fages me perfécutcnt 
à quatre-vingt-trois ans , j ai ma bierre toute prête 
en Suifle à une lieue de la France ; j'ai quelque 
reflemblance avec Morival ; je fus attaqué , il y a 
un mois , d'une efpèce d apoplexie dont les fuites 
me tourmentent plus que les fanatiques ne me 
tourmenteront. J emploierai » fi je puis , mes derniers 
momens à rendre exécrables les aflalfins juridiques 
de Morival iCEtallondi , du chevalier de la Barre , 
du général LaUi » de la ms^réchale d'Ancre , et de 
tant d'autres^ 

Tout ce que votre Majefté dai^e nac dire fur 
notre gouvernement et fur nos finances » eft bien 
vrai ; c'eft à Newton à parler de mathématiques ; 
c'eft à Frédéric le grand à parler de gouverner les 
hommes : je ferais étonné fi la France attaquait 
aujourd'hui les Anglais fur mer , comme je ferais 
très-furpris fi notre puiiTance ou impuiflance ofait 
attaquer votre Majefté fans avoir difcipliné fes troupes 
pendant vingt années. 

Daignez , Sire , me conferver vo3 bontés jufqu à 
mon dernier moment. 
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LETTRE CXXI. 
D U R I. 

A Potfdam , le 17 de juin. 

JLe talent eft un don des Dieux —...^ 

Qu'en nos jours leur main trop avare > 7 7 7« 

Rend plu3 eftimable et plus rare 

Qu'au temps des Quinaults , des Ghaulieux. 

Né fur les bords de la Baltique , 

Sous un ciel chargé de frimats , 

Admirateur du chant lyrique « 

Mon ame épaifle et flegmatique 

En s'efforçant n'en produit pas. 

Que me refiait-il donc à faire ? 

Ne pouvant être un bon auteur , 

Je me rendis Thumble éditeiu: 

D'Epicure et de Deshoulière. 

Si j'étais Voltaire ou Apollon, j'aurais peut-être 
reSerré le volume en le réduifant à moins de pages ; 
mais m*aurait-il convenu d'êgre auflii févère cenfeur » 
ne pouvant furpafTer ceux que j'aurais ainfi mutilés* 
Il me ferait arrivé comme à la BeaumdU et à Fréron : 
ils jugèrent la Henriade , ils voulurent y fubftituer 
des vers ; et il n y eut à y critiquer que ce qu'ils 
avaient ajouté à ce poëme. 

J'en viens à vos chagrins et à vos peines : fouvenez- 
vous bien que l'intention de ceux qui vous perfé- 
cutent , eft d'abréger vos jours* Jouez -leur le tour 
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- de vivre à leur dam , et de vous porter mieux 
• qu'eux. 

Nous fommes ici tranquilles et auffi pacifiques 
que les quakres. Nous entendons parler du général 
Hcwe , dont chaque chien en aboyant prononce le 
nom. Nous lifons dans les gazettes ce qu on raconte 
des hauts faits des infurgens d'Amérique. Ixs uns 
vantent la force de la flotte anglaife ; d'autres difent 
que la France et TEfpagne ont plus de vaifleaux que 
ces infulaires* 

Actuellement la politique des gazetiers fe repofe : 
il n eft plus queftion que du féjour du ^omte de 
Falken/Uin à Paris. Ce jeune prince y jouit des 
fuffrages du public ; on applaudit à fon affabilité ; 
et Ion eft fuipris âù trouver tant de connaiilances 
dans un des premiers fouverains de TEurope. Je 
vois avec quelque fatisfaction que le jugement que 
j^avais porté de ce prince eft ratifié par une nation 
aufli éclairée que la fiançaife. Ce foi-difant comte 
retournera chez lui par la route de Lyon et de la 
Suifle. Je m^attends quil paflera par Femey , et qu il 
voudra voir et entendre l'homme du fiécle, le Vir^ 
et le Cicèron de nos jours. Si cela arrive, vous 
l'emporterez en tout fur JESUS. Il n'y eut que des 
rois , ou je ne fais quels mages » qui vinrent à fon 
étable de Bethléem , et Femey recevra les hommages 
d*un empereur. 

Pour rendre le parallHe parfait , je fubftitue à 
rétoile qui guidait les mages, les lumières de la 
raifon qui conduit notre jeune monarque. Si cette 
vifite a lieu , je me flatte que les nouvelles connaif- 
fances ne vous feront pas oublier les anciennes , et 



£T D£ M. D£ VOLTAIRE. S87 

que vous vous fouvicndrcz que parmi la foule de -: 

vos admirateurs il exifte un folitaire à Sans-fouci , ^777* 
qu il faut féparer de la multitude. VaU. 

F é D £ R I G. 

Jai lu cet ouvrage de de LisU : il y a fans doute 
de bonnes chofes , mais peu de méthode , et fur la 
fin beaucoup de ce que les italiens appellent concttti. 

LETTRE CXXII. 

DU ROI. 

X« 9 de jnilkt. 

v-r u I , vous verrez cet empereur 
Qui voyage afin de s'inftruire , 
Porter fon hommage à Tauteur 
De Henri quatre et de Zaïre. 
Votre génie eft un aimant 
Qui, tel que le foleil , attire 
A foi les corps du firmament , 
Par fa force victorieufe 
Amène les efprits à foi : 
Et Thérèfe la fcmpuleufe 
Ne peut renverfer cette loi. 

Jofeph a bien paflë par Rome 
Sans qu^il fat jamais introduit 
Chez le prêtre que Jurieu nomme 
Très-civilement TAnte-Chrift, 
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Mais à Genève qu*on renomme , 

* 7 7 7 • Jofcph plus fortement féduit ^ 

Révérera le plus grand homme 
, Que tous les iiècles aient produit. 

Cependant les Autrichiens ont jufqua prélent 
encore mal profité des leçons de tolérance que vous 
avez données à TEurope. Voilà en Moravie, dans 
le cercle de Préraw , quarante villages qui fe déclarent 
tous à la fois proteftans. La cour , pour les ramener 
au giron de TEglife « a fait marcher des convertifleurs 
avec des argumens à poudre et à balle , qui ont 
fufiUé une douzaine de ces malheureux , en attendant 
quon brûle les autres. Ces faits « que nous vous 
communiquons , font par malheur peu confolans 
pour rhumanité. 

Je ne fais fi je me trompe , mais il me fcmble 
qu il y a un levain de férocité dans le cœur de 
Thomme qui reparaît fouvent quand on croit lavoir 
détruit. Ceux quelesfciences et les arts ont décrafles, 
font comme ces ours que les conducteurs ont appris 
à danfer fur les pattes de derrière; les ignorans font 
comme les ours qui ne danfent point. Les Autrichiens 
(j*en excepte l'empereur ) pourraient bien être de 
cette dernière clafle. 

U eft bien fôcheux que les Français , d ailleurs fi 
aimables , fi polis , ne puifient pas dompter cette 
fougue barbare qui les porte fi fouvent à perfécuter 
les innocens. En vérité , plus on examine les fables 
abfurdes fur lefquelles toutes les religions font fon- 
dées , plus on prend en pitié ceux qui fe paffionnent 
pour ces balivernes. 

Voici 
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Voici un rêve que je vous envoie qui peut-être — — 
Vous amufera un moment. Vous donner de tels '777- 
ouvrages d'une imagination tudefque , c'eft jeter une 
goutte d'eau dans la mer. 

Je vous^Mnercie du beau projet de politique dont 
vous me notes l'ouverture ; ce ferait une chofe à 
exécuter fi j'avais vingt ans. Le pape et les moines 
finiront fans doute ; leur chute ne fera pas l'ouvrage 
de-Ja raifon; mais ils périront à mcfure que les 
finances des grands potentats fe dérangeront. £n 
France , quand on aura épuifé tous les cxpédiens 
pour avoir des efpèccs , on fera forcé de fécularifcr 
des abbayes et des couvcns. Cet exemple fera imité, 
et le nombre des cuculati réduit à peu de chofe. En 
Autriche, le même befoin d'argent donnera l'idée 
d'avoir recours à la conquête facile des États du 
faint fiége pour avoir de quoi fournir aux dépenfes 
extraordinaires : et Ton fera une grofle penfion au 
faint père. 

Mais qu'arrivcra-t-il? La France, TEfpagne, la 
Pologne, en un mot toutes les puiflances catholiques, 
ne voudront pas reconnaître un vicaire de'jESUS, 
fubordonné à la main impériale. Chacun alors créera 
un patriarche chez foi. On affemblera des conciles 
nationaux. Petit à petit chacun s'écartera de l'unité 
de l'Eglife , et l'on finira par avoir dans fon royaume 
fa religion , comme fa langue à part. 

Comme je ne fixe aucune époque à cette pro- 
phétie , perfonne ne pourra me reprendre. Cependant 
il eft très-probable qu'avec le temps , les chofes 
prendront le tour que je, viens d'indiquer. 

Je fuis fort fenfible aux marques de votre fouvenir , 

Correjp. du roi dcP... ùc. Tome III. T 
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et des vieux temps dont vous rappelez la mémoire. 

'777* Hélas! que retrouveriez- vous à Sans-fouci , s*il était 
poflible que je pulTe cfpérer de vous y revoir ? 

Un vieillard glacé par les ans , ^ 
Froid , taciturne et flegmatique , 
Dont le propos foporifique 
Fait bâiller tous les afl^ftans. 
Au lieu de mots aflez pbdfans , 
Aflàifonnés d'un fel attique , 
Qu'il débitait dans fon bon temps , 
Un radotage politique , 
Et d'obfcure méuphyfique , 
Plus ennuyeux , plus révoltans 
Que ne font les nouveaux romans. 
Ainfi quand le moelleux zéphyre 
Des airs cède Timmenfe empire 
Au fougueux fouffle d'Aquilon , 
La nature aux abois expire. 
Le champ qui portait la moiifon 
A perdu fa belle parure ; 
• L'arbre eft dépouillé de verdure ; 
Les jardins font privés de fleurs ; 
L'homme ainli reflent les rigueurs 
Du temps qui vient miner fon être. 
Si t jeune il fe nourrit d'erreurs , 
Dés qu'il juge et qu'il fait connaître , 
L'âge , les maux et les langueurs 
Le font pour toujours difparaitre. 

Toutes ces variations font pour le commun de 
Tefpèce , mw non pour le divin Voltaire. Il eft comme 
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madame Sara qui fefait tourner la tête aux roitelets 

arabes à l'âge de cent foixante ans. Sçn efprit raj eunit * 7 7 7 • 
au lieu de vieillir : pour lui le temps n a point 
d'ailes ; mais il eft à craindre que la natrfre n'ait 
perdu le n^ule où elle Ta jeté. On nous conte que 
Jupiter prolongea la nuit qu'il coucha avec Alcmènc 
pour fe donner le temps de fabriquer Hercule : je 
fuis perfuadé que fi Ton examinait les phénomènes de 
l'année 1 694 , pareille merveille s'y trouverait. Enfin , 
jouiflez long -temps des prodigalités de la nature ; 
perfonne ne s'intércffe plus à votre confervation que 
le folitaire de Sans-fouci. Yalc. 

p £ D i R I c. 
\ 

Il fallait les charmes de l'enchanteur de Femcy 
pour tirer des vers de ma vieille et ftérile cervelle. 

LETTRE G XXIII. 
DEM. DEVOLtAlRE. 

Anguftc. 

iVloNSlEUR le grand rêveur , perfonne n'a jamais fait 
un plus beau fonge que vous. Si ^abuthvdonofor avait 
rêvé ainfi, il n'aurait jamais oublié un pareil fonge, et 
n'aurait point propofé à fes mages de les faire pendre, 
s'ils ne devinaient pas ce qu'il avait oublié. L'em- 
pereur Julien , tout grand philofophe , tout homme 
d'efprit , et tout apoflat qu'il était , n'eut pas le 
bonheur de raifonner auffi bien étant éveillé , que 

T 2 
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— vous étant endormi. On reproche à ce grand homme 
'777' d'avoir fait enchérir les bœufs et les vaches par fes 
fréquens facrifices , dans le temps qu'il fe moquait 
du fainrfacriBce de la mefle , et des autres facéties des 
chriflicolcs. Pour vous , Monfieur , vous vous moquez 
de toute la terre , et vous avez grande raifon. Il y a 
même quelque apparence que vous la corrigerez de 
fes ridicules avant qu'il foit trois qu quatre mille 
ans, et en vérité vous méritez de vivrejufqu à cette 
heureufe révolution. Je ne défefpère pas que vous 
ne montriez ce nouveau prodige au monde. En effet , 
s'il y a quelque fecret pour Topérer , c'eft le beau 
précepte que vous rapportez à la fin de votre rêve ; 
réjouis-'toi , car tu nés pas sûr d'en faire autant 
demain. 

Si vos productions de la nuit m'ont fait un & 
grand plaifir , celles du jour ne m'en font pas moins. 
Vos petits vers font délicieux ; mais vous n'avez pas 
prophétifé auffi jufte fur moi que fur le relie de 
l'univers. Je n'ai point vu M. le comte de Falkm/Uin, 
et vous verrez pourquoi dans la lettre que j'eus 
l'honneur de vous écrire avant celle-ci , et que je 
me(s à la fuite. Je vous y demande une grâce fingu- 
lière , mais qui me paraît néceUaire , et dont il peut 
réfulter un très -grand bien. 
Je me jette à vos pieds, Sec. 
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LETTRE CXXIV. 

DU ROI. 

A Potfdam , le 5 de feptcmbre. 



V. 



o u s aurez furement reçu à préfent le prix deftiné 



en Suiffe à celui qui aura le mieux apprécié la juftelTc * 7 7 7» 
des punitions : mais il me femble que M. Beccaria 
n'a guère laiffe à glaner après lui. Il n'y a qu'à s'en 
tenir à ce qu'il a fi judicieufement propofé. Dès que 
les peines font proportionnées au délit , tout eft en 
règle. 

Je ne m'étonne point de ce qu'on fait en Efpagne : 
on y rétablit Tinquifition , on fe gendarme contre le 
bon fens , en un mot on y fait des fottifes. Au lieu 
du philofophe dUAranda , c'eft un confefleur , ou 
capucin ou cordelier , qui gouverne le roi : ex unguc 
leonem. 

Je reviens de la Siléfie dont j'ai été très-content : 
l'agriculture y fait des progrès très-fenfibles; les manu- 
factures profpèrent ; nous avons débité à l'étranger 
pour cinq millions de toile, et pour un million 
deux cents mille écus de draps. On a trouvé une 
mine de cobolt dans les montagnes , qui fourniflcnt 
à toute la Siléfie. Nous fefons du vitriol auffi bon 
que l'étranger. Un homme fort induftrieux y fait 
de l'indigo tel que celui des Indes ; on change le fer 
en acier avec avantage , et bien plus fimplement que 

r 3 
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de la façon que Réaumur le propofe* Notre populaûon 

'777- cft augmentée depuis 17 56 ( qui était Tannée de la 
guerre) de cent quatre-vingts mille âmes. Enfin 
tous les fléaux qui avaient abymé ce pauvre pays , 
font comme s'ils * n'avaient jamais été; et je vous 
avoue que je reflens une douce fatisfaction à voir 
une province revenir de fi loin. 

Ces occupations ne m*ont point empêché de bar- 
bouiller mes idées fur le papier ; et pour épargner 
la peine de les tranfcrire , j ai fait imprimer fix exem- 
plaires de mes rêveries: je vous en envoie un. Je 
n ai eu que le temps de faire une cfquiffe ; cela 
devrait être plus étendu ; mais c'eft à de vrais favans 
à y mettre la dernière main. Mefficurs les encyclo- 
pédiftes ne feront peut * être pas toujours de mon 
avis : chacun peut avoir le fien. Toutefois fi Texpé- 
rience eft le plus sûr des guides , j*ofe dire que mes 
alTertions font uniquement fondées fur ce que j'ai 
vu , et fur ce que j ai réfléchi. . 

Vivez , patriarche des êtres penfans , et continuez , 
comme laftre de la lumière , à éclairer l'univers, 
VaU. 

FÉDERIC. 
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LETTRE CXXV. 

D 17 ROI. 

A Potfdam , k 2 4 de feptembrc* 

h j'exécute votre commiflion, j'aurai opéré un 



miracle plus grand que celui dt Jean -Jacques, k ï777* 
Venife : j'aurai , comme Bacchus ou Moife , fait jaillir 
une fontaine d'un rocher. Mais ce rocher fur lequel 
je dois fîiîrc mes opérations eft plus dur que le 
diamant. Et vous voulez que j'en fafle fortir les 
eaux du Pactole ! Je crains que mon foi - difant 
pupille ne me perde de réputation ; et qu'il ne 
m'arrive comme à ces prophètes des Cévènes qui 
voulurent à Londres reflufcîter un mort, et qui. n'en 
purent venir à bout. Cependant j'ai repafle tout mon 
Cicéron et tout mon Démofthèncs pour compofer 
une lettre bien pathétique à fon altefle féréniffime, 
où par une belle péroraifon je m'efforce d'amollir 
fes entrailles d'airain , lui repréfentant que le grand 
homme auquel il doit, a mérité la reconnaiffance 
de toute l'Europe , et qu'ainfi c'eft une double dette 
dont il doit s'acquitter envers lui. Je lui parle d'une 
vieilleffe rcfpectable qu'il faut honorer et foulager , 
et de la réputation qui rejaillira fur lui d'avoir aidé 
à tranquillifer fur la fin de fa carrière ce patriarche 
des êtres penfans , et un homme dont le nom durera 
plus long- temps que ,celui de la Forêt-noire et du 
Virtemberg. Enfin fi des phrâfes peuvent trouver 

T 4 
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quelque chofe dans des bourfcs vides , peut-être en 

*777- fcrai-je fortirles derniers écus. Mais je n*en réponds 
pas, car de nihilo nihil , &c. , comme vous favez. 

Grimm eft arrivé ici de Pétersbourg. Nous avons 
beaucoup parlé de votre pantocratrice , de fes lois , 
des grandes mefures qu elle prend pour civiiifer fa 
nation. Grimm eft devenu colonel : je vous en avertis 
pour ne pas omettre ce titre qui de philofophe la 
rendu militaire. Apparemment que nous entendrons 
parler de fes hauts faits d'armes en Crimée, fi le 
délire porte les Turcs à déclarer la guerre à Timpé* 
ratricc. 

Mais rincertitude où je fuis de ce que deviendra 
mon miracle , m'occupe plus que tout ceci. Je crains 
quelque mauvais tour de mon pupille qui , jaloux 
de ma réputation, me fera manquer mon miracle. 
Vivez , vivez cependant , et confcrvez-vous pour la 
confolation des êtres penfans , et pour le grand con- 
tentement du foliuire4e Sans-fouci. VaU. 

FEDERIC. 
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LETTRE CXXVI. 

DU ROI. 

A Potfdam , le 9 de novembre.' 

XVLoN S I E u R Bitaubé doit fe trouver fort heureux 
d'avoir vu le patriarche de Ferney. Vous êtes 
Taimant qui attirez à vous tous les êtres qui penfent: 
chacun veut voir cet homme unique qui fait la 
gloire de notre fiècle. Le comte de Falkenftein a fenti 
la même attraction ; mais dans fa courfe , Taflre de 
T'héré/e lui imprima un mouvement centrifuge qui , 
de tangente en tangente , lattira à Genève. Un tra- 
ducteur d Homère {t croit gentilhomme de la chambre 
de Mdpomène » ou marmiton dans les offices û' Apollon; 
et muni de ce caractère , il fe préfente hardiment à 
, la cour de Fauteur de la Henriade : et celui-là fait 
abaifler fon génie pour fe mettre au niveau de ceux 
qui lui rendent leurs hommages. 

Bitaubé vous a dit vrai : j'ai fait conftruire à Berlin 
une bibliothèque publique. Les oeuvres de Voltaire 
étaient trop mauifadement logées auparavant ; un 
laboratoire chimique qui fe trouvait au rez de 
chauffée menaçait d'incendier toute notre collection. 
Alexandre le grand plaça bien les œuvres d'Homère 
dans la caffette la plus précieufe qu il avait trouvée 
parmi les dépouilles de Darius: pour moi qui ne 
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fuis ni Alexandre ni grand, ni qui n'ai dépouillé 

* 777- perfonne , j'ai fait, fclon mes petites facultés , conf- 
truire le plus bel étui poflible pour y placer les 
œuvres de ï Homère de nos jours. 

Si pour compléter cette bibliothèque vous vouliez 
bien y ajouter ce que vous avez compofé fur les 
lois , vous me ferez plaifir , d'autant plus que je ne 
crains pas les ports. Je crois vous avoir donné , dans 
ma dernière lettre , des notions générales à l'égard 
de nos lois, et du nombre des punitions qui fe font 
annuellement. Je dois cependant y ajouter néceflai- 
rement que la bonne police empêche autant de 
crimes que la douceur des lois. La police eft ce que 
les moraliftes appellent le principe réprimant. Si l'on 
lie vole point , fi l'on n'aflafline point , c'cft qu'on 
eft sûr d'être incontinent découvert et faifi. Cela 
retient les fcélérats timides. Ceux qui font plus 
aguerris vont chercher fortune dans l'Empire , ou la 
proximité des frontières de tant de petits Etats leur 
ofïre des afiles en aflez grand nombre. 

Vous voyez que dans l'Empire on ne reftitue pas 
même l'argent qu'on a emprunté des philofophes. 
Je vous envoie ci-jointe la copie de la réponfc que 
j'ai reçue de M. le duc de Virtemberg. Ce prince, 
qui tend au fublime , veut imiter en tout les grandes 
puiflances : et comme la France , l'Angleterre , la 
HolUnde et l'Autriche font furchargées de dettes , 
il veut ranger le duché de Virtemberg dans la même 
• cathégorie. Et s'il arrive que quelqu'une de ces 
puiffances fafle banqueroute , je ne garantirais pas 
que , piqué d'honneur , il n'en fît autant. Cependant 
je ne crois pas que maintenant vous ayez à craindre 
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pour votre capital , vu que les états de Vîrtcmbcrg 

ont garanti les dettes de fon alteffc féréniflîme, et ^777* 
qu au demeurant il vous refte libre de vous adrefler 
aux parlemens de Lorraine et d'Alfacc. J'avais bien 
prévu que fon alteflc féréniffime ferait récalcitrante 
fur le fait des rembourfemens , et je vous aflure de 
plus que ce foi- difant pupille n a jamais écouté mes 
avis ni fuivi des confeils. 

Que ces misères ne troublent jpoint lai férénité de 
vos jours ; tranquille , du palais des fages vous 
pouvez contempler de cette élévation les défauts et 
les faiblefles du genre -humain , les égaremens des 
uns , et les folies des autres : heureux dans la pof- 
feflion de vous-même , vous vous conferyercz pour 
ceux qui favent vous admirer , au nombre defqucls , 
et en première ligne , vous compterez comme je 
Teipère , le fblitaire de Sans-fouci. VaU. 

PÉDéRIC. 
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LETTRE CXXVII. 

D V R L 

A Potfidtm , le i8 de novembre. 

' J'attends votre ouvrage inftructif fur les abus 

*'77- de la Icgiflation , et avec impatience, perfuadé que 
j'y trouverai Tutile et 1 agréable. II paraît que l'Europe 
eft à préfcnt en train de s'éclairer fur tous les objets 
qui influent le plus au bien de Thumanité , et il faut 
vous rendre le témoignage que vous avez plus con- 
tribué qu'aucun de vos contemporains à l'éclairer 
au flambeau de la philofophie. Pour vos Velches , 
fur lefquels vous glofez , je croirais qu'en les prenant 
en mafle , ils font à peu-près femblables aux autres 
habitans de ce globe : ils ont peut-être quelque chofe 
de trop impétueux dans leur vivacité , qui dégénère 
même en férocité. D'ailleurs l'homme eft une efpèce 
aflez méchante, à laquelle il faut par-tout des principes 
réprîmans , ou fa méchanceté foncière ^ renvcrfcrait 
toutes les bornes de l'honnêteté et même de la bien- 
féance. Souvenez-vous que fi vos Français vont de 
l'échafaud au fpectacle , Ciceron , Alticus , Varron , 
Catulle afliflaient au fpectacle barbare des combats 
^de gladiateurs , et qu'enfuite ils allaient entendre les 
tragédies d'Ennius et les comédies de Térence, L'habi- 
tude gouverne les hommes : la curiofité les attire à 
l'exécution d'un coupable , et l'ennui les promène à 
l'opéra , faute de pouvoir autrement tuer le temps. 
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Il y a desfainéans dans toutes les grandes villes , et 

pfeu de gens qui aient acquis affez de connaiflances *777- 
pour fe former le goût. Quelques perfonnes , qui 
paifent pour habiles , décident du fort des pièces ; et 
des ignorans , incapables de juger par eux-mêmes , 
répètent ce que les autres ont dit. Ces jugemens ne 
fe bornent pas aux pièces de théâtre , ils fe font 
remarquer univerfellement, et conftituent ce qu'on 
appelle la réputation des hommes. £t voilà les folides 
appuis fur lefquels efl fondée la renommée. Vanité 
des vanités ! 

Vous voulez favoir ce que font devenus les jéfuîtes 
chez nous ? J'ignorais l'anecdote du régiment levé de 
cet ordre , et qui probablement aura eu fa part à 
l'aventure des chèvres (i) : mais , comme ces animaux 
font très-rares en Siléfie, je ne crois pas que nos 
bons pères fe foient avilis en fréquentant cette e(pèce. 
J'ai confervé cet ordre tant bien que mal , tout héré- 
tique que je fuis , et puis encore incrédule. En voici 
les raifons. 

On ne trouve dans nos contrées aucun catholique 
lettré , li ce n'eft parmi les jéfuites ; nous n'avions 
perfonne capable de tenir les claSes ; nous n'avions 
ni pères de l'oratoire ni purifies ; le refte des moines 
cft d'une ignorance craffe : il fallait donc conferver 
les jéfuites ou laifler périr toutes les écoles. Il fallait 
donc que l'ordre fubfiflât pour fournir des profeffeurs 
à mefure qu'il venait à en manquer ; et la fondation 
pouvait fournir la dépenfe à ces frais. Elle n'aurait 

(i) Alluûon à une armée levé» par le pape et les jéfuites contre 
Henri IV ; elle amena des chèvres à fa fuite, et fit connaître en France 
cette turpitude jufque-là ignorée des Velches. Q^eft , avec la théologie , 
la fcul^ chofe que Rome moderne ait pu enCeigner. 
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■ pas été fuffifante pour payer des profcffcurs laïques. 

»777« De plus , c'était à Tunivcrfité des jcfuites que fe for- 
maient les théologiens deftinés à remplir les cures. 
Si l'ordre avait été fupprimé, l'univcrfité ne fubfif- 
terait plus, et Ton aurait été néceffité d'envoyer les 
Siléfiens étudier la théologie en Bohème. Ce qui 
aurait été contraire aux principes fondamentaux du 
gouvernement. 

Toutes ces raifons valables m'ont fait le paladin 
de cet ordre. Et j'ai d bien combattu pour lui que 
je l'ai foutenu , à quelques modifications près , tel 
qu'il fe trouve à préfent : fans général , fans troifième 
vœu , et décoré d'un nouvel uniforme que le pape 
lui a conféré. Le malheur de cet ordre a influé fur 
un général qui en avait été dans fa jeunefle : ce 
M. de Saint ^ Germain avait de grands et de beaux 
deiTeins très-avantageux à vos Velches ; mais tout le 
monde l'a travcrfé , parce que les réformes qu'il fe 
propofait de faire auraient obligé des freluquets à 
une exactitude qui leur répugnait. Il lui fallait de 
l'argent pour fupprimer la maifon du roi ; on le lui 
a refufé. Voilà donc quarante mille hommes dont 
la France pouvait augmenter fes forces fans payer 
un fou de plus , perdus pour vos Velches , afin de 
conferver dix mille fainéans bien chamarrés et bien 
galonnés. Et vous voulez que je n'eftimc pas un 
homme qui penfe fi jufte? Le mépris ne peut tomber 
que fur les mauvais citoyens qui l'ont contrecarré. 

Souvenez-vous , je vous prie , du P. Toumeminc 
votre nourrice ( vous avez fucé chez lui le doux 
lait des mufes ) , et réconciliez -vous avec un ordre 
qui a porté , et qui , le fiècle pafle, a fourni à la France 
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des hommes du plus grand mérite. Je fais très -bien 

qulls ont cabale et fe font mêlés d afiaires ; mais '777* 
c eft la faute du gouvernement. Pourquoi Ta - 1 - il 
fouffert? Je ne m'en prends pas au pèi'c U TtUier , 
mais à Louis XIV. 

Mais tout cela qi^embarralTe moins que le patriarche 
de Femey : il faut qu'il vive , qu'il foit heureux et 
qu il n oublie pas les abfens. Ce font les voeux du 
folitaire de Sans-fouci. Voit. 

F É D i R I c. 

LETTRE CXXVIII. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

25 novembre. 

\jf R AND homme en tout , et fans rivai 
Depuis Paris jufqu^à la Mecque , 
Vous fondez donc un hôpital 
Pour la langue latine et grecque ! 
Vous placez leur bibliothèque 
Vis-à-vis de votre arfenal. 
Vous avez paffc votre vie 
Entre le Dieu des grenadiers 
Et le Dieu de b poëfie. 
Tous deux épris de jaloufie 
Vous ont accablé de lauriers. 
Vous les avez aimés en fage ; 
. Vous les carefiez tour à tour ; 
Et Ton pourra douter un jour 
Qui des deux vous plut davantage. 
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J'apprend$ , Sire , que M. à'Alcmbert vous a pro- 

'777- pofé. un des martyrs de la philofophie pour un de 
vos bibliothécaires. C'eft ce de Lijle, dont votre 
Majcfté a entendu parler , qui a été tout près d'être 
condamné comme Mcrivd par un fanhédrin de bar* 
bares imbécilles. Ce dk LifU eft aflî^ favant pour un 
bel cfprît ; il çft très-laborieux ; il a autant de véri- 
table vertu , que les bigots en affectent de faufle. 
Je le crois très -digne de fervir votre Majeflé dans 
toutes les parties de la littérature ; votre vocation 
eft de réparer nos fottifes et nos injuftices. 

J'ai mis aux chariots de pofte des exemplaires du 
Prix dt la juflicc et de V humanité , pour lequel vous 
avez contribué fi généreufement , ils arriveront quand 
il plaira à dieu. 

J'ai aujourd'hui quatre-vingt-quatre ans. J'ai plus 
daverfion que jamais pour l'extrême - onction et 
pour ceux qui la donnent. En attendant je fuis à 
vos pieds, et je vous invoque comme mon confo* 
lateur dans cette vie et dans l'autre* 

Le vieux malade^ 



! 



LETTRE 
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LETTRE CXXIX. 

D ,U R L 

A Potfdaiiii , 1« t^ de décèmbM. 



Xl eft agréable d avoir le monument de toutes les 

penfées des hommes , qu on a pu recueillir : pour les * 7 7 7* 
ouvrages d'imagination , je prévois quil faudra s^en 
tenir à Homère , Firgife, le Tajfe^ Voltaire et YAriq/U^ 
U femUe qu en tout pays les cervelles fe defsèchent 
et ne produifent plus ni fleurs ni fruits. Pour les 
ouvrages hiftoriques , il faudndt , pour les rendre 
utiles y les purger , li Ton pouvait , de Tefprit dé 
parti » des faufles anecdotes et des menfonges. Quant 
aux: métaphyiiciens , on n apprend chez eux que 
rincompréheniibilité de nombre d'objets que la 
nature a mis hors de la portée de notre efprit ; et 
quant à tout le fatras théologique d'auteurs hypo- 
condriaques et fanatiques , il ne mérite pas qu on 
perde fon temps à lire les chimères ineptes qui leur 
ont paffé par le cerveau ; je ne dis rien de meffieurs 
les géomètres qui carrent éternellement des courbes 
inutiles : je les laifie avec leurs points fans étendue 
et leurs lignes fans profondeur , ainfii que meffieurs 
les médecins qui s'érigent en arbitres de notre vie, 
et qui ne font que les témoins de nos maux. Que 
vous dirai-je des chimifles qui, ^ au lieu de créer de 
Tor , le difTipent en fumée par leurs opérations ? 

Correfp.duroideP...ir£. TomelII. V 
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Il ne refle donc pour notre utilité et pour notre 

^7 7 7« confolation que les belles-lettres qu'on a nommées à 
julle titre les lettres humaines; et c eft à ^ellcs que je 
m'en tiens. Le refte peut être utile dans une capitale 
où des amateurs mal partagés des dons de la fortune 
ne peuvent pas vérifier des citations quils ont 
trouvée^ en d'autres livres , et dont ils trouvent là 
les originaux : et voilà à quoi cette bibliothèque eft 
deftinée. Mais les œuvres de Voltaire y occupent la 
place la plus brillante ; la belle édition in- 4^ y eft 
étalée dans toute far pompe. 

Vous me propofez un M. de Li/U pour bibliothé- 
caire: mais je dois vous apprendre que nous en 
avons déjà trois; et que, félon Taxiome des nomi* 
naux , il ne faut pas multiplier les êtres fans néceffité. 
Je crois qu'il faudra nous en tenir au nombre que 
nous en avons. 

Pour mon très -indigne pupille, le duc de Fïr- 
iemberg , je fuis bien loin de vouloir excufer fes 
mauvais procédés. Il ne faut pas le rebuter; on 
gagne plus avec lui en l'importunant qu'en le con- 
vainquant de fon droit. Et j'efpère encore de pouvoir 
ériger un trophée à Voltaire vainqueur du Duc. 

Je fuis fur le point d'aller à Berlin donner le 
carnaval aux autres fans y participer moi-même. Il 
s'y trouve un comte de Montmorency ^ LaVal ^ très- 
aimable garçon que j'ai vu en Siléfie. Je me difpute 
avec lui : il veut apprendre l'allemand ; je lui dis 
que' cela n'en vaut pas la peine , parce que nous 
n'avons pas de bons auteurs , et qu'il ne veut apprendre 
cette langue que pour nous faire la guerre. Il entend 
raillerie, et n'efl certainement pas ennemi desPruffiens. 
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Puiflie la nature fortifier les fibres du vieux -— — 
patriarche: je ne m'intércffe quà fon corps, car '77 7- 
fon efprit cft immortel. VaU. 

FEDéRlC, 

LETTRE CXXX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey , 6 janvier. 
SIRE, GRAND HOMME, 

V^UE VOUS m*inftruifez, que vous me confolez; 

que vous me fortifiez dans toutes mes idées au bout 1778. 
de ma carrière! Votre Majefté, ou plutôt votre 
humanité a bien raifon ; le fatras ndétaphyfique , 
théologique , fanatique , eft fans doute ce que noxis 
avons de plus méprifable , et cependant où écrira 
fur ces chimères abfurdes tant qu'il y aura des 
univerfités , des efprits faux , et de l'argent à gagner. 

Parmi les géomètres , il n'y a guère eu quArckimédc 
et Newton qui aient acquis une véritable gloire , 
parce qu'ils ont inventé des chofcs très- difficiles , 
très-inconnues' et très-utiles ; il n'y a point de gloire 
pour ceux qui ne favent que divifer A — B , plus G 
par X moins Z , et qui paflent leur vie à écrire ce 
que les autres ont imaginé. 

Pour l'hiftoire , ce n eft après tout qu'une gazette ; 
la plus vraie eft remplie de fauffetés ; et elle ne peut 
avoir de* mérite que celui du ftyie. Ce ftyle eft le 
fruit de la littérature ; c'eft donc à la littérature qu'ii 

V 2 
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faut s'en tenir. C eft aiofi que penfa le grand Candi 

17 7^' dans fa retraite de Chantilly, ceft ainli que penfc 
le grand Frédéric à Sans-fouci. 

Quand j'ai propofc à votre Majefté le Geur de LiJU 
pour arranger votre nouvelle bibliothèque , je ne 
favais pas que vous aviez déjà plufieurs gens de 
lettres occupés de ce fervice. Je le propofaië comme 
un homme laborieux et exact , très-capable de faire 
des extraits et de tenir tout en ordre. J avais éprouve 
fes talens dans ce travail, etj*ofais vous le prèfentcr 
comme un fubalteme qui aurait bien fervi dans cette 
partie. 

Je vous ai plus d'obligation que vous ne penfez ; 
votre pupille vient enfin de fe laifler un peu attendrir, 
il m'a payé vingt mille francs fur les quatre -ving( 
mille que je lui avais prêtés ; et peut-être avant ma 
mort me payera- 1- il le refte ; c'eft vous que jeu 
dois remercier. 

M. le comte de Montmortncy-Laval faura bientôt 
aflcz dallemand pour faire tourner à droite et à 
gauche , et pour commander Texercice; mais en vous 
entendant parler français il donnera la préférence à 
la langue des Menlmarcncy ; fans doute les hommes 
de fa maifon doivent aimer les Prufliens. Il n'y a 
jamais eu que le cardinal de Bernis^ qui ait imaginé 
d'unir la France avec la maifon d'Autriche contre 
la maifon de Brandebourg ; il en a été bien puni. 
Sa politique a été aufli malheureufe que les chimères 
théologiques de trente autres cardinaux ont été ridi- 
cules. 

Je ne fais û les chariots de pofle ont apporté 
à votre Majefté le petit paquet , contenant deux 
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exemplaires du petit livre contre la torture et 

contre la Caroline de Charles -Quint : nous allons ^7 7o- 
tâcher d'être humains chez nos Suifles , ce fera à 
votre exemple; vous en donnez à la terre entière 
dans tous les genres. Je me jette à vos pieds du fond 
de mon trou , avec tout le rcfpecf , toute la recon* 
naiflance , toute Tadmiration que Vous ne pouvez 
pas m'empêcher de reffentir, quoique cela doive 
vous être fort indifférent dans le comble de votre 
grandeur et de votre gloire. 

LETTRE C XXXI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Paris , le premier d^avrii. 
SIRE, 

JLje gentilhomme français qui rendra cette lettre 
à votre Majefté, et qui paffe pour être digne de 
paraître devant elle , pourra vous dire que fi je n'ai 
pas eu l'honneur de vous écrire depuis long- temps, 
c'eft que j'ai été occupé à éviter deux chofcs qui me 
pourfuivaient dans Paris , les fifflets et la mort. 

U eft plaifant qu'à quatre-vingt-quatre ans j*aye 
échappé à deux maladies mortelles. Voilà ce que 
c'eft que de vous être confacré : je me fuis renommé 
de vous , et j'ai été fauve. , 

J'ai vu avec furprife et avec une fatisfaction bien 
douce , à la rcpréfentation d'une tragédie nouvelle , 
que le public qui regardait , il y a trente ans , 

V 3 
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• Conjlantin et Thiodojt comme les modèles des princes 

'778. ^( même d^s faints, a applaudi avec des tranfports 
inouïs à des vers qui difent que ConJlafUin et Thèodojt 
n'ont été que des tyrans fupcrftitieux. J ai vu vingt 
preuves pareilles du progrès que la philofophie a 
fait enfin dans toutes les conditions. Je ne défef- 
pérerais pas de faire prononcer dans un mois le 
panégyrique de Tempereur Julien : et aflurément fi 
les Parifiens fe fouviennent qu'il a rendu chez eux 
la juftice comme Coton , et qu il a combattu pour 
eux comme Cijar , ils lui doivent une étemelle 
reconnai fiance. 

Il eft donc vrai , Sire , qu'à la fin les hommes 
s'éclairent , et que ceux qui fe croient payés pour 
les aveugler ne font pas toujours les maîtres de leur 
crever les yeux ! Grâces en foient rendues à votre 
Majefté. Vous avez vaincu les préjugés comme vos 
autres ennemis : vous jouiflcz de vos établiflemens 
en tout genre. Vous êtes le vainqueur de la fuperfti- 
tion , ainfi que le foutien de la liberté germanique. 

Vivez plus long-temps que moi pour affermir tous 
les empires que vous avez fondés. PuiiTe Fédéric U 
grand être Fédéric immortel ! 

Daignez agréer le profond refpect et l'inviolable 
attachement de Voltaire. 



Fin des Lettres du roi de Priijfe et de M. de Voltaire. 
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AVERTISSEMENT. 



vJn a cru devoir placer à la fin de ce 
troifième volume , ce qu'on a pu recueillir 
des différeotci correfpondances relatives à la 
maifon de Brandebourg. 
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DE M- DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 
DE LA PRIJ^CESSE ULRIQ^UE, 

DEPUIS REINE DE SUEDE. 
Octobre. 

V>i'est pour vous faire part, Monûcur, de lavcn- 

ture la plus étrange de ma vie, que j'ai le plâiiir i743* 
de vous écrire. Comme vous y avez donné lieu , je 
ne pouvais ne difpenfcr devons en faire le récit. 
Retirée dans ma folitude , dans le temps que Aforv 
phie sème fcs pavots, je goûtais le plaifir d'un 
fommeil doux et tranquille. Un fongc charmant 
s'emparait de mes fens. Apollon , d un port majcflueux , 
Taîr doux et gracieux , fuivi des neuf fœurs , fe 
préfente à ma vue. Japprends , dit-il, jeune mortelle, 
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que tu reçus des vers de mon favori ( i ). Une chétive 

''4^* profc fut toute ta réponfe, j'en fus ofiFcnfé. Ton 

Ignorance fit ton crime ; te pardonner , c'cft l'ouvrage 
■• des Dieux. Viens, je veux te dicter. J'obéis en écrivant 

ce qui fuit : 

Quand vous fatts ici* Voltaire , 

Berlin , de Tarfenal de Mars , 

Devint le temple des beaux arts ; 
Mais trop plein de Tobjet dont le cœur vous fut plaire, 
Emilie en tous lieux préfente à vos regards , . . . 
Enfin Tillufion , une douce chimère , 
Me fit pafFer chez vous pour reine de Cythère. 

Au fortir de ce fonge heureux , 

La vérité toujours févère 
A Bruxelles bientôt deflUlera vos yeux ; 
Je fens aflez de nous la différence extrême. 
O vous , tendres amis , qui vous rendez fameux , 
Au haut de THélicon vous vous placez vous-même ; 

Moi , je dois tout à mes aïeux. 

Tel eft l'arrêt du fort fuprême : 
Le hafard fait les rois , la vertu (ait les Dieux. 

A ces mots je m éveillai ; à mon réveil vous 
perdites un empire , et moi Tart de rimer. Contentez* 
vous , Monfieur , qu'une deuxième foisien profe , je 
vous affure de Teflime parfaite avec laquelle je fuis 
votre affectionnée 

ULRIQ^UE. 

f I ) Voyez le madrigal , SouvttU m feu d$ vériii^ &c* daoi Ici Focfies 
mêlées , volume de Contes. 
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LETTRE II. 
DELA MEME. 

Berlia, ce 39 Octobre, 



VJ ' E S T avec un vrai plaifir , Monficur , que j'aî rfcçu -— 
votre lettre. Je me trouve fort embarraiTée à y *743» 
répondre. Ce n eft que la fatisfaction de vous aflurer 
de mon eftimfe, qui me fait facrifier mon amour 
propre. Je fais qu'il faudrait une autre plume et un 
efprit bien au-deflus du mien pour écrire à un 
homme ttl que vous ; mais j'efpère que vous aurez 
quelque indulgence pour les défauts du fiyle , qui 
ne vous convaincra que trop que je ne fuis point 
déeOe , mais un être des plus matériels. Je ne veux 
pas vous priver plus long-temps de ce qui vous fera 
le plus agréable. Ce font les marques de bonté de la 
reine , ma mère , qui m'ordonne de vous affurer de fon 
eftime. Elle vous enverra la boîte et les portrait^ et 
vous les auriez déjà reçus û le peintre avait été plus 
diligent. 

Ma fœur implore le.fecours à!Euierpe pour animer 
les enfans de Terpjicort. La compofition de la mufi- 
qu€ des ballets eft à préfent fon. occupation. Comme 
vous êtes le favori des neuf fœurs , je vous prie 
d'intercéder en fa faveur, pour la réuffite de fon 
ouvrage. Par reconnaiffance , je ferai des vœux pour 
laccompliflement de votre bonheur , que vous faites 
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' conilAer à finir vos jours ici. J'y trouverai mon 

*74S« compte , ayant alors plus fou vent le plaifir de vous 

aflurer de Teftime et de la confidération avec laquelle 

je fuis votre affectionnée 

u L R I Q.U E. 



LETTRE III. 
DU PRINCE LOUIS DE VIRTEMBERG. 

Stutgtrd , ce 1 7 octobre. 

J'ai reçu , Monficur , la lettre dont il vous a plu 

X 7 5o. m'honorer. J'y vois, avec plaifir , les raifons qui vous 
ont engagé à vous établir à la cour de Berlin ; elles 
font dignes de vous , et d'un fage qui cherche fon 
pareil. Vous le trouverez fur le trône. Il cft à même 
de répandre fa vertu fur un peuple innombrable , et 
toutes fcs actions tendent à ce but élevé. Quel bon- 
heur pour vous de pouvoir l'admirer , et de voir 
de plus près les rayons divins qui partent de fon génie ! 
La Divinité a vengé la nature en nous rendant un 
Marc'AuréU. 

Il eft temps actuellement de plaider ma caufe. 
Vous dites, Monfieur , que je me fuis expatrié , et 
vous ne voulez point entrevoir les raifons qui m'in- 
vitent à fcrvir en France. J'imagine que j'y fuis plus à 
même de- rendre des fcrvices importans à ma patrie , 
que dans fon fein même. Voilà, Monfieur, ce qui m'y 
^ engagé. Trouvez-vous encore que je lui fois rebelle , 
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et oferez-vous encore me défapprouver? Le but de 

tout homme de bien doit être le bonheur de fcscon- ï75o. 
citoyens. Je puis vous affurer que ce font-là mes vues; 
et que jamais je ne m'en écarterai. Vous me dites 
encore que le féjour dç Paris eft plus fait pour moi 
que pour vous. Les plaifirs brillans qu'on y rencontre 
ne me tentent nullement. J'en cheixhe déplus folides, 
et celui d'ofer et de pouvoir me refpecter eft le feul 
que j'envie. Les fêtes agréables dont Paris eft furchargé 
me parailTent infipides et mauflkdes. J'y trouve un vide 
affreux, indigne de tout homme qui penfe. J'envifage 
Paris d'un côté tout oppofé. Cefi un théâtre immeiîfe. 
Les acteurs qui le montent ne font pas tbus égaux ; 
mais la repréfentation , la plupart du temps , en eft 
fort comique. Le rôle que j'y veux remplir eft diffi- 
cile , mais il eft convenable. Voilà mes plaiftrs , 
Monfieur ; le dîner que vous me propofez n'cft point 
de refus ;. au contraire , il me flatte infiniment. J'ai 
une grâce à vous demander, et je fuis perfuadé 
d'avance que vous ne me l'accorderez pas : j'en con-? 
çois l'impoilibiliité ; mais on me force à vous eif 
parler. Ceft la duchcQc régnante , ma belle-fœur > 
qui eft très-fenfiblc à votre fouvenir , qui défircrait 
lire votre Rome fauvée , et vous fait fommer delà lui 
envoyer. Ceft vous embarraffer cruellement. Il ne 
fait pas bon vous ennuyer plus long-temps : je finis 
donc en vous afiurant de toute l'amitié et de tout 
l'attachement pôQibles avec lefquels j e fuis , Monfieur, ' 

votre très-humble et très-obéiflant ferviteur , 

LOUIS, prince de Virtembârg. 
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LETTRE IV. 
DU MEME. 

K^J^ E je fuis fâché , M onficur , de n'avoir pu aflifler 

* 75o- aux rcpréfcntations de Rome fauvéc , que vous avez 
bien voulu accorder à madame la ducheiTe du Maine ! 
Les perfonnes qui ont été plus heureufes que moi » 
ne peuvent afTez m*exprimer leur contentement. Je 
vous prie de ne pas douter de la part que j'y prends. 
• J'en fuis pénétre de joie , mais je ne m'en fuis point 
étonné; vous êtes fait pour nous donner du parfait , 
et on doit l'attendre d'un génie tel que le vôtre. 
Mais pourquoi être ingrat à votre patrie ? Pourquoi 
nous fouftraire un morceau digne des Romains, que 
vous dépeignez fi bien , pour l'emporter dans des con- 
trées éloignées ? £ft-ce pour nous priver du plaifir de 
vous applaudir ? ou cft-ce que vous ne nous croyez pas 
dignes de pofféder du bon ? Je crois , à vous dire 
la vérité , avoir deviné jufte , et ne puis que vous 
donner raifon. Vous n'êtes pas fait, Mon&eur, pour 
être en concurrence avec l'auteur d'Ariftomène et de 
Cléopâtre. Quoi de plus infultant pour nous que de 
voir réuflîr ces deux pièces avec tant d'éclat? Quoi 
de plus cruel et de plus infultant pour la France que 
de voir fon plus beau génie s'éloigner d'elle , lui à 
qui on devrait élever des autels , et qu'on devrait 
encenfer comme un Dieu ? Et que de gloire pour vous 
d'être le feul , dans ce fiècle lâche et efféminé , qui 
penfiez avec force et avec élévation ! 
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Je vous le répète encore , Monfieur ; rien ne m'a 

plus flatté que les applaudlQemens que mes amis i?^^* 
vous ont juftement accordés Je défireraispouvoirvous 
prouver tout le plaifir que cela m'a fait , et en même 
temps Tamitié et rattachement avec lefquels je fuis, 
Monfieur , votre très-humble et très-obéiflant ferviteur, * 
LOUIS, prince de Vtrtemberg. 

LETTRE V. 
DE MADAME LA MARGRAVE DE BAREITH. 

Le 10 décembre. 



J E vous ai promis , Monfieur , de vous écrire , et je 
vous tiens parole. J'efpère que notre corrcfpondance 
ne fera pas aufii maigre que nos deux individus , et 
que vous me donnerez fouvent fujet de vous répondre. 
Je ne vous parlerai point de mes regrets ; ce ferait 
les renouveler. Je fuis fans ceffe tranfportéc dans 
votre abbaye , et vous jugez bien que celui qui en 
eft abbé m'occupe toujours. Je me fuis acquittée de 
vos commiifions auprès du margrave. U me charge 
de vous aflurer de fon amitié, et vous prie de mettre 
à fin l'affaire du marquis à'Adhémar. Il fera charmé 
de le prendre à fon fervice en qualité de chambellan , 
et lui fera des conditions dont il pourra être content. 
Quoique votre recommandation fufRfe auprès du 
margrave , il ferait pourtant néceflaire , pour l'agré- 
ment du marquis , d'en avoir une ou de M. de Pujfietdx 
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" ou de M. d^ArgcnJon , qu il pût produire à la cour .Je 

iT^o. vous ferai bien obligée ii vous pouvez le déterminer à 
venir bientôt ici » on nous avons grand befoin de 
fecours pour remplir les vides de la converfation. 
Nos entretiens me femblent comme la mufiquc chi« 
noife où il y a de longues paufes qui finiflent par 
des tons difcordans. Je crains que ma lettre ne s'en 
reflente ; tant mieux pour vous , Monfieur ; ii faut 
des momens d'ennui dans la vie pour faire valoir 
d*autant plus ceux qui font plaifir. Après lalecture de 
cette lettre , les petits foupers vous paraîtront bien 
plus agréables. Penfez -y quelquefois à moi, je vous 
en prie » et foyez perfuadé de ma parfaite eftime. 

WILHELMINE. 



LETTRE VI. 
DE LA MEME. 



Le i8 février* 



O I vous défirez grandement de me revoir , je vous 

1 7^ I. rends le réciproque ; partant frère VoUain fera le bien 
venu» en quelque temps que ce foit: et nous tâche* 
rons de lui rendre notre abbaye agréable, autant que 
faire fera poflible» Ne vous émerveillez pas de 
mon langage de jadis. Il était naïf; et qui ditnaïf , dit 
fincère. Bref , je lis les Mémoires de SuUj , et j'ai par- 
couru tous ceux que j ai fur THiftoire de France. 

Ces 
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Ces mémoires fecrcts mettent infiniment mieux au 

fait que les hiftoires générales où les auteurs attri- ^7^^- 
buent fouvent les belles actions , tant politiques que 
militaires , à ceux qui n'y ont eu que peu de part. J'ai 
conclu que vous avez eu de très-grands hommes , et 
des rois très-ordinaires. Henri IV n'aurait peut-être 
jamais régné , ou ne fe ferait pas maintenu » fans un 
Stdly ; et Louis XIV, fans les Louvois , les Colbert et les 
Turennc , n'aurait jamais acquis le fumom de grand. 
Tel eft le monde : on facrifie à la grandeur et rare*- 
ment au mérite. 

Vous me mandez des chofes bien extraordinaires. 
ApoUan eft en procès avec un juif! Fi donc , Monfieur , 
cela eft abominable. J'ai cherché dans toute lamytho* 
logie*. et n'ai trouvé ombre de plaidoyer dans ce gdût 
au Pamaffe. Quelque comique qu'il foit , je ne veux 
point le voir repréfenter fur ta fcène. Les grands 
hommes n'y doivent paraître que dans leur luftre. Je 
veux vous y contempler juge de l'efprit , des talens et 
des fciences , triomphant des Rame et des ComeUU^ 
.et dictateur perpétuel de la république des belles- 
lettres* Jefpère que votre ifraélite aura porté la peine 
de fa fourberie » et que vous aurez l'efprit tranquille. 
Envoyez -nous bientôt le marquis à'Adkémar; 
fongez à la joie , renoncez à la rq>entance ; portez- 
vous bien ; penfez quelquefois à fiiot , et comptez 
iur ma parfaite efiîme. 

WILHELMINE. 



Correjp . du roi de P... ire. Tome III. X 
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LETTRE VII. 
DE LA MEME. 

«S décembre* 

r i!)o IVK GuUUmeUi à frère VcUaire , falot ; car je me 
1 7 5 1 • compte parmi les heureux habitaas de votre abbaye , 
quoique je n y fois plus : et je compte très-fort , fi 
NEU me donne bonne vie et longue, d y aller repren- 
dre ma place un jour. J'ai reçu votre confolantc 
éphre. Je vous jure mon grand juron , Monfieur , 
quelle ma infiniment plus «difiée que celle de faint 
Paul à 4a dame élue. Celle-ci me caufait un certain 
aflbupilTement qui valait Topium, et m'empêchait 
d'en apercevoir les beautés. La vôtre a fait un effet 
contraire ; elle m*a tirée de ma léthargie , et a remis 
en mouvement mes efprits vitaux. 

Quoique vous ayez remis votre voyage de Paris , 
j'efpère que vous me tiendrez parole , et que vous 
viendrez me voir ici. Apollon vint jadis fe familiarifer 
avec les mortels » et ne dédaigna pas de fe faire pafteur 
pour lesinftruire^f aites*en de même , Monfieur; vous 
.ae pouvez fuivve de meilleur modèle. 

Que dites-vous de l'arrivée du Meflie à Dresde? 
Poutrez-voûs après cela révoquer en doute les mira- 
cles ? Si j'avais été le prince royal de Saxe , j'en aurais 
laifle tout l'honneur au Saint Efprit ; mais il penfe 
comme CharUs VL Lorfque Timpératrice accoucha 
4e l'archiduc , on cria que c'était à Nip(mucènt qu'on 
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en avait Tobligation ; à Dieu ne plaife, dit l'empereur; 

je ferais donc cocu. 1 7 ^ ' • 

Mais laiflbns là le Saint Efprit et le Meffie. Quoi* 
qu'il foit né aujourd'hui , je vous affure que je n au* 
rais pas penfé à lui , fans Taventure merveilleufe de 
Saxe. J aime mieux penfer aux beaux efprits de 
Potsdam , à fon abbé et à fes moines. Refibuvenez- 
vous quelquefois en revanche , des abfèns ; et comptez 
toujours fur moi * comme fur une véritable ahiie. 

WILHELMINE. 

LETTRE VIII. 
DE LA MEME. 

Le 6 de janvier. 

Je profite d'un moment qui me refte pout voUà 

avertir , Monfieur , que le duc de Virtemberg a deflein 1 7 5 a. 
d'engager le marquis à^Adhémar dans fon fervice. Il a 
fait connaiifance avec lui à Paris , et j^ai appris , pàt 
un cavalier de la fuite du duc , que le marquis 
SAdhémar fe propofait de venir ici. Je vouk prie de 
le prévenir, tt de Tengager à fe rendre bientôt en 
cette cour. Je vous fouhaite , dans le cou^s de cettâ 
année, une fanté parfaite. C'eft la feule chofê qui 
vous manque pour vous rendre heureux. Nous 
faifirionons ici comme vous le faites à Berlin. Adieu ; 
il faut que je vous quitte pour repaffer mon rôle. 
Soyez perfuadé de ma parfaite eftime. 

WILHELMINE. 

X 9 
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LETTRE IX. 
DE LA MEME. 

le 83 janvier. 

Xl faut que je me fois très-mal expliquée dans ma 

175 2. dernière lettre» puifque vous nen avez pas compris 
le fens. Peut-être étais-je dans ce moment-là infpirée 
du Saint Efprit. Comme vous n êtes pas apôtre , vous 
avez trouve fort obfcur ce que je croyais fort dair. 
J'en viens à l'explication. Le duc de VirUmberg ma 
marqué qu*ii avait deflein d'engager le marquis 
d'Adkémar à fon fervice. J'ai craint qu'il ne vous 
prévînt , et vous ai prié de Ëiire en forte que le 
marquis refufe les propofitions qu on lui fera de la 
part, du duc. Le margrave ne vous démentira point 
par rapport aux quinze cents écus d'appointemens que 
vous lui avez offerts. Je vous prie de dépêcher cette 
affiiire, et d'engager M. d'Adhètiar k(tTtnàxt bientôt 
ici. On lui defline une charge de cour au«deffus de 
celle de chambellan, et vous pouvez compter que le 
margrave aura pour lui toutes les attentions imagi« 
nables. 

Je crois que votre féjour en Allemagne infpiredans 
tous les cœurs la fureur de réciter des vers. La cour de 
Vîrtcmbcrg revient exprès ici pour hiftrioner avec 
nous. Le fenfé Vriot nous a choid , félon moi , la plus 
déteftable pièce de théâtre qu'il y ait pour la verfifi* 
cation : c elt Oxefte a Filade de la Motte. J'admire 
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les diflFérentcs façons de penfer qu'il y a dans le 

monde. Vous excluez les femnïes de vos tragédies de * 7 5 a. 
Potfdam , et nous voudrions , fi nous avions un 
Voltaire , retrancher les hommes de celles que nous 
jouons ici. N'y aurait- il pas moyen que vous puiflîez 
nous accommoder une de vos pièces, et y donner les 
deux principaux rôles aux femmes? Le duc et ma fille 
jouent fort joliment; mais c'eft tout. Le pauvre 
Mcnpemi eft encore trop languiifant pour prendre 
un grand rôle , et le relie ne fait qu*eftropiei' vos 
pièces. Je n ai ofé propofer Sémiramis ; la duchefie 
mère ayant repréfenté cette pièce à Stutgard. 

J'ai vu, ces jours paiTés, un perfonnage fingulier. 
Ceft un référendaire du pape, prélat, chanoine de 
Sainte-Marie , et malgré tout cela homme fenfé ; 
déchaîné contre les moines, à Tabri du préjugé, et ne 
parlant que de tolérance. 

Votre petit acteur eft arrivé. Comme j'ai été tout 
ce temps fort incommodée , je ne l'ai point encore vu ; 
mais on m'en dit beaucoup de bien. 

Venez bientôt nous voir dans notre couvent ; c'eft 
tout ce que nous fouhaitons. Le margrave vous fait 
bien des amitiés. Saluez tous les frères qui fe fou- 
viennent encore de moi, et foyez perfuadé que 
l'abbefle de Bareitl) ne défire rien tant que de pou- 
voir convaincre frère Voltaire de fa parfaite eftime. 

WILHELMINE. 



X 3 
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L E T T R E X. 

DE MADAME LA DUCHESSE DE BRUNSFICK. 

Bnioi¥tck 9 ce to février. 

"" J * A I reçu , Monfieur , avec toute la fatisfaction 
' * poi&ble le Siècle de Laids XIV ^ ({u'il vous a plu de 
m*enyoyer. Je vous aflure que je le lirai avec toute 
Tattention et le plailir que méritent vos ouvrages. 
Ce fera enfuite romement le plus diftingué de ma 
bibliothèque , accompagné de toutes vos productions 
qui vous rendent fi célèbre et immortel. Je ferais 
diarmée fi la fituaûon de votre fanté fe rétablit au 
point que jepuifie efpérer que vous ne me flattez ps^s 
vainement et que vous me procurerez Tagiément de 
vous voir cet été ici. Je vous attends pour vous 
remercier de bouche, comme par écrit, de votre 
obligeante attention , et pour vous marquer combien 
je fuis votre affectionnée. 

CHARLOTTE. 
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LETTRE XL 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BARETTH, 

Le 20 avril. 



JLi A. péniceûce que vous vous impofez a achevé de — — 
fléchir mon courroux. Je n avais pu encore oublier ^T^a* 
votre indifférence. Il ne fallait pas moins quun pèle- 
rinage à Notre-Dame de Bareith pour effacer votre 
péché. Frère VoUairt fera pardonné à ce prix. Il fera 
le bien venu ici , et y trouvera des amis empreifés à 
l'obliger et à lui témoigner leur eftime. Je doute- 
encore de Faccompliffement de vospromeffesXe climat 
d'Allemagne a-t-il pu en fi peu de temps réformer 
la légèreté françaife ? Le voyage de France et d'Italie , 
réduits en châteaux en-Efpagne, me font craindre le 
même fort pour celui-ci.- Soyez donc archi-germain 
dans, vos rèfolutions.,etprocurez*moi bientôt le plaiûr 
4e vous, revoir^ 

Quoiqu abfent vous, avez eu^ la faculté de- m'^ar^ 
tacher des larmes. J'ai vu hier r^préfenter votre faux 
prophète. Les acteurs fe font furpaJQTès , et vous avez 
eu la gloire d'émouvoir nos cœurs franconiens , qui 
d'ailleurs zeflemblent affez aux rochers qu ils habitent. 

Le marquis àHAdhimar a fait écrire « il y a quatre 
femaines , à M. de Folard. J'ai oublié de vous le 
mander dans ma dernière lettre. Vous jugez bien 
que fes offres ont été reçues a^ircc plaifir. Monpemi 
iui a écrit en conféqueace.. J'efpère qu'il fera content 

X 4 
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des conditions. Elles font plus avantageufes que celles 

*75«» qu'il avait défirées. Elles confiftent en 4000 livres, 
la table , et Tentretien de fes équipages. Je vous prie 
d'achever votre ouvrage et de faire en forte qu il fait 
bientôt fini. Je vous en aurai une grande obligation. 
Vous favez que le titre qu il demande ncù. pointuûté 
en Allemagne. Comme il répond à celui de chambel- 
lan , il aura ce titre auprès de moi. 

Le temps m'empêche de vous en dire davantage 
aujourd'hui. Soyez perfuadé que je ferai toujours 
votre amie. 

WILHELMINE. 



LETTRE XI L 
DE LA MEME. 

Le I a juin. 

XuE marquis d'i^iAemorneft point encore arrivé ici, 
mais nous l'attendons à toute heure. Il a été malade ^ 
ce qui a différé fon départ» Je crois qu'il eft beaucoup 
plus facile d'avoir des Adhimar et des Graffigny que 
des VoUairt. Il n'y a que le roi qui foit en droit de 
poiTéder ceux-ci. Vous me faites éprouver le fort de 
TmtaU. Voua me flattez toujours par la promeflè 
de venir faire un tour ici , et lorfque je m'attends à 
vous voir , mes efpérances s'évanouifient. Si vous en 
aviez eu bonne envie , vous auriez pu profiter de 
labfence du roi ; mais vous fuivez la nuxime de 
beaucoup de grands miniftreSy qui payent de belles 
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paroles fans cfiFct. J'ai écrit au roi ce que vous me 

mandez fur fon fujet. 11 eft diffidie de le conndtrt ''^^* 
fans raimer, et fans s'attacher à lui. Il eft du nombre 
de ces phénomènes qui ne paraiflent tout au plus 
qu'une fois dans un fièclc. Vous connaiflcz mes fen- 
timens pour ce cher frère , ainfi je tranche court fur 
ce fujet. Nous menons préfentement une vie cham- 
pêtre. Je partage mon temps entre mon corps et mon 
efprit : il faut bien foutenir l'unpour conferver Tautre, 
car je m'apecçois de plus en plus qu^nousnepenfoils 
et n'agiflbns que félon que notre machine eft montée. 
Vous femblcz devenu bien mifanthrope. Vous reftez à 
Potfdam tandis que le roi eft à Berlin , et vous vous 
imaginez qu'un philofophe ne convient point à une 
noce. On voit bien que vous n'avez jamais tâté du 
mariage, et que vous ignorez qu'un des points 
eflcntiels dans cet état eft d'être bon philofophe , fur- 
tout en Allemagne. Les quatre vers que vous faites 
fur ce fujet me paraiflent un peu épicuriens , et cet 
épicurianifme eft incompatible avec la mifanthropie. 
Il ne vous faudrait qu'une nouvelle Uranie pour 
vous tirer de vos réflexions noires , et pour vous 
remettre dans le goût des plaifirs. 

Le margrave vous fait bien des amitiés. Mcnperni 
eft toujours de vos amis. Nous parlons fouvent de 
vous ; mais cacochyme, et d'ailleurs accablé djafiaires , 
il ne peut vous écrire. Ses douleurs diminuent, mais . 
il les a tous les jours pendant quelques heures , et 
vit comme un moine pour tâcher de fe rétablir. Je 
ne le vois qu'un moment par jour. Il fefait la meil* 
leure pièce de notre petite fociété. J'efpère qxxAMimar 
y fuppléera. 
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■ Soyez perfuadé que je ne cherche que les occa« 

>7^<« fiom de vous convaincre de ma parfaite eftimc. 

p. s. Le roi me dit lorfquej étais à Berlin qu*il 
voulait faire écrire rEfprit de BayU. Si cet ouvrage a 
eu lieu , et qu on puifle Tavoir , je vous prie de me 
le procurer. J*ai reçu un fupplément au dictionnaire 
fait en Angleterre. Selon moi, il répond très*malifoa 
orignal. 

LETTRE XIIL 

D E L A M E M E. 

Erling , le premier de norembre. 

Xl faudrait avoir plus d*elprit et de délicatefie que 
je n en ai pour louer dignement louvrage que j'ai 
reçu de votre part. On doit s'attendre à tout de 
frère VoUmre. Ce quil. fait de beau ne furprend 
' plus » Tadmiration depuia long-temps a fuccédé à la 
furprife. Votre poëme» fur la loi naturelle, ma 
enchantée. Tout s*y trouve : la nouveauté du fujet « 
1 élévation despenfées , et la beauté de la veriification. 
Oferai-je le dire ? il n y manque qu une chofe pour 
le rendre paifût. Le îujet exige plus détendue que 
vous ne lui en avez donnée La première propofi- 
tion demande furtout une plus ample démonftradon. 
Permettez que je m'inftruife , et que je vous fafle part 
de mes doutes* 
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Dieu , dites-vous , a donné à tous les hommes la 

juftice et la confcience pour les avertir, comme il *7^«« 
leur a donné ce qui leur eft néceflaire. 

Dieu ayant donné à Thomme- la juftice et la 
confcience , ces deux vertus font innées dans l'homme 
et deviennent un attribut de fon être. Il s'enfuit 
de toute néceffité que l'homme doit agir en confé- 
qucnce et qu'il ne faurait être ni injufte ni fans 
remords, ne pouvant combattre un inftinct attaché à 
fon eflence. L'expérience prouve le contraire. Si la 
juftice était un attribut de nôtre être , la chicane ferait 
bannie ; les avocats mourraient de faim ; vos confeil- 
1ers au parlement ne s^occuperaient pas , comme ils 
font , à troubler la France pour un morceau de pain 
donné ou refufé ; les jéfuitcs et les janféniftes con- 
fefleraient leur ignorance en fait de doctrine. 

Les vertus ne font qu'accidentelles et relatives à 
la fociété. L'amour propre a donne le jour à la juftice. 
Dans les premiers temps les hommes s'entre-déchi- 
raient pour des bagatelles ( comme ils font encore de 
nos jours) ; il n'y avait ni fureté pour le domicile» 
lU fureté pour la vie. Le tien et le mien » malheu- 
reufes diftinctions ( qu'on ne fait que trop de notre 
temps), banniflaient toute union. L'homme , éclairé 
par la raifon , et pou{fé par Tamour propre , s'aperçut 
enfin que la. fociété ne pouvait fubfifter fans ordre. 
Deuxfentimens attachés à fon être . et innés en lui , le 
portèrent à devenir jufte. La confcience ne fut qu'une 
fuite de la juftice. Le& deux fentimens dont je veux 
parler font Taverfion des peines et l'amour duplaifir. 

Le trouble ne peut qu'enfanter la peine , la tran-* 
quillité çft mère du plaifir. Je mç fuis fait une ^tudQ 
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' ■ particulière d'approfondir le cœur humain. Je juge 
*75^* parce que je vois de ce qui a été. Mais je m*e|ifoiice 
trop dans cette matière , et pourrais bien , comme 
Icart, me voir précipiter du haut des cicux.J attends 
vos décîGons avec impatience ; j e les regarderai comme 
des oracles. Conduifez - moi dans le chemin de la 
vérité , et foyez [perfuadé qu il n y en a point de 
plus évidente que le défir que j'ai de vous prouver 
que je fuis votre fincère amie. 

WILHELMINE. 

LETTRE XIV. 
J)U PRINCE FREDERIC DE HESSE-CASSEL. 

Gaflel, le 1 6 juin. 
MO N S I £ U R, 

■ ■ J E fuis charmé que vous foyez content du peu de 

1753. féJQur que vous avez fait à notre cour. Vous ne devez 
qu'à vous-même les polîteffes qu'on vous y a faites. 
J aurais été dans la joie fi j'avais pu contribuer à vous 
rendre les jours que vous avez pafles avec nous , 
agréables , pour tâcher de vous témoigner par-là mes 
fcntimens qui né varieront jamais à votre égard. 
Votre indifpofitîon m'inquiète d'autant plus que je 
vous crois très-mal logé au Lion (far. J'efpère d'ap- 
prendre bientôt que vous vous portez mieux, et que 
vous aurez continué votre route. Toutefois il ne 
paraît pas , à la lettre que vous m*avez écrite, que 



/ 
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vous foyez malade ; et il faut être fain pour écrire 
des lettres auffi énergiques et aufli dégagées d'un *753. 
fatras d'expreflîons inutiles. Je fuis charmé que vous 
foyez content de nos.lalines; elles coûtent beaucoup, 
cependant les revenus en font affez confidérables. Le 
grand défaut qu elles ont , félon moi , c'eft que les 
bâtimens font trop près les uns des autres , et par 
conféquent fujets à être mis en cendre au moindre 
feu ; ce qui ferait une peinte inrép^rajble. 

J'ai lu , CCS jours paffés , dans M. Tabbé Nolkt , qt»e 

la mer n était falée que parce qu elle dilToutdes mines 

de fel qui fe reocontrent dans fon lit comme il s'en 

trouve dans les autres parties de la terre. Je vous prie 

de m'en dire votre fentiment. Je fuis perfuadé , comme 

vous , qu'on ne change jamais un métal eu un autre* 

Je n'avais auili jamais entendu parler de cet homme 

qui veut changer le. plomb en étain. Nous mettrons 

cette découverte dans le même rang que ces mines 

d'acier qu'oa croit avoir trouvées dans ce pays ; l'acier 

n'étant rien autre chofe qu'un fer rougi et trempé , 

par conféquent ne pouvant fe trouver naturellement 

dans la terre. Gela faute, félon moi, aux yeux. Vous 

avez raiibn de dire que je fuis au-deflfus des étiquettes 

et des formules ; je ne les ai jamais aimées , et les 

aimerai encore bien moins que jamais avec des per* 

fonnes comme vous dont je ferai toujours charmé 

• de cultiver l'amitié, et que je voudrais convaincre de 

plus en plus de l'eftime la plus parfaite et de la confi- 

dération la plus difiinguée. 

FRÉDÉRIC. 

P. 5. Mon père m'a chargé de vous faire fes com- 
plimens. 
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LETTRE XV. 
DE Jf. DE VOLTAIRE, 

A. S. A. S. LE LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL . 
A SuhweUingcn , prêt de Manheim , le 4 tuguÛe, 

MONSEIGNEUR, 

■ ■ Votre AkefTe férénifllme mV recommandé de 
17^3. ]|2Î apprendre la fuite de laventure odieufe de 
Francfort. Le roi de Prufle Ta fait défavouer par fon 
envoyé en France. Cependant le brigandage exercé 
par Freitag, qui fe dit miniftre du roi de Prufle à 
Francfort, n a pas encore été réparé; les effets volés 
n ont point été reftitués, et on aa point rendu encore 
largent qu*on avait pris dans nos poches. Il ne faut 
point de formalités pour voler , et il en faut pour 
relUtuer. Il y a grande apparence que le confeil de 
la ville de Francfort ne voudra pas fe couvrir d'op- 
probre ; et on doit efpérer que le roi de Pruffe fera 
jufticc du malheureux qui , pour fe faire valoir, 
d*un cdté auprès de fon maître , et de Tautre pour 
dépouiller des étrangers, a commis des violences fi 
atroces. Il aurait peut-être fallu être fur les lieux pour 
obtenir une juftice plus prompte. Voilà en partie 
pourquoi j*avais eu deflein de pafler quelques femai«- 
nes à Hanau. Mais ma fanté, et les bontés de ma 
cour m'ont rappelé en France ; et je compte y retourner 
après avoir profité quelque temps des agrémens de la 
cour de Manheim , dont je jouis fans oublier ceux 
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de la vôtrci Je ferai pénétré toute ma vie , Monfçî- ■ 

gneur , des bontés dont votre Altefle féréniflime *753. 
ma honoré depuis que j*ai eu Thonneur de lui faire 
ina cour à Paris. Si j étais plus jeune , je me flatterais 
de pouvoir encore venir me mettre à, fes pieds. 
Mais fi je n*ai pas cette confolation , j*aurai du moins 
celle de penfer que vous me confervez votre bie]> 
veillance ; et je ferai attaché à votre Altefle férénif- 
£me jufqu au dernier moment de ma vie avec le 
^ plus profond refpect et le plus tendre dévouements 



LETTRE X V L 
DU PRINCE FREDERIC DE HESSE^ASSEL. 

Caflcl , le x6 d*aviU. 

XXi y a long-umps» mon cher ami, que je vous , 

cherdie par-tout , et que je ne puis rien entendre de 1754* 
certain de Tendroit de votre féjour. Dernièrement un 
M. de Wakenits^ qui vient de Gotha» m aflura que vous 
étiezà Colmar , et que vous aviez envoyé le deuxième 
tome des Annaks de t Empire à madame la duchefle» 
et ^que vous y aviez ajouté une dédicace à la fin 
pour cette princefle. Il m'eft donc impoflîble de 
garder plus long- temps le filence fans vous demander 
des nouvelles de votre famé ; j'y prends trop de part 
pour tarder davantage à m'en informer. J'ai lu avec 
plaifir le premier tome de vos Annales. On y remar- 
que par-tout le feu qui brille dans tous vos écrits i et 
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*** ■ ■ quoique cette façon d'écrire nefoitpas en elle-même 
^7^4* £ agréable que rhiftoire, vous y avei donné cepcn* 
dant une tournure qui convient et qui eft digne de 
fon auteur, dont les ouvrages Timmortaliferont. 

Jai fait ycnk , il y a quelque temps , de Hollande « 
tous ces ouvrages. Je les relis tant que je peux , et je 
fouhaiterais d'avoir plus de mémoire pour n en rien 
perdre. Us ne quittent point ma table , et d abord que 
j*ai un moment à moi , je m'entretiens avec vous par 
le moyen de vos ouvrages. Permettez que je vous biSc 
reifouvenir que vous m'en avez promis une édition 
complette. 

Faites-moi le plaifir de me donner bientôt de vos 
nouvelles. Il y en a qui difent que vous allez à Bareith , 
dfautres que vous retournerez à Berlin. J'y prends 
trop de part pour ne pas m'y intérefler vivement. 
Votre amitié me fera toujours précieufe ; comptez 
fur un parfait retour de mon côté, étant avec toute 
la confidération imaginable 

FRiniaic» prina hiriiiknri de Hijfc. 



LETTRE 
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LETTRE XVII. 
DU MEME. 

Cafl*el , le 7 mai. 



VoTtre lettre, mon cher ami, m'a fait grand 

plailir. Je vous fuis bien obligé des Annales de tEm- i7^4- 
pire que vous m'avez envoyées. J'ai commencé à les 
lire , et j'en fuis prefqu'à la fin du premier tome. Je 
foùhaiterais de trouver quelque chofe qui pût être à 
votre goût dans ces pays , pour vous l'offrir. Vous 
ne me dites rien de l'état de votre fanté. Je veux donc 
la croire bonne pour ma propre fatisfaction. 

Le cabinet de phyfique me ferait grand plaifir fi 
nous n'en étions richement pourvus mon père et moi. 
J'ofe même dire que le mien eft fort complet. Il n'en 
eft* pas de même des tableaux dont je ferai charmé 
d'avoir une lifte des largeurs et hauteurs » en y j oignant 
les prix, comme aufli les fujets. J'ai grande opinion 
des deux tableaux du Guide et de Paid Véronèje. Le luftrc 
d'émail me ferait aufli plaifir fi j'en favais fa grandeur, 
de même que des ftatues. 

Je compte aller paflcr quelques mois à Aix-la-» 
Chapelle et à Spa. L'exercice m'occupe à préfcnt; 
c'eft de ces chofes qui fatiguent beaucoup le corps , 
fans donner de la nourriture à l'efprit. La lecture 
eft un de mes amufemens les plus chéris. Je préfère 
celle qui fournit à la réflexion ; les livres qui traitent 

Correjp . du roi deP... ùc. \Tomc IIL Y 
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— de phyfique , d'aftronomîe , de nouvelles découvertes, 
■7^4* me font grand piaifir. Il a paru ces jours palTés un livre 
intitulé Songes phyjiques. On Tattribue à M. de Maw- 
pcrtuis. Le titre m'invita à le lire. Le fublime auteur y 
traite de toutes les matières imaginables. U prétend que 
la gène eft le principe de tout ce qu*on fait dans 
ce mondé ; qu un homme qui fe tue , le fait pour fortir 
de rétat de gêne où il croit être, pour chercher mieux ; 
que quelqu'un qui boit, le fait pour fortir de Tétat de 
gène où la foif le retenait. Enfin il fait de cela un fyAémc, 
et en tire ^es conféquencesextrémemcnt forcées. Tout 
ce que Ton peut dire , à Thonneur de planteur et du 
livre » c*eft que ce font des fonges qu il réfutera peut* 
être à fon réveil. Ces fonges peuvent aller de pair 
avec les lettres du même auteur , où il nous parle de 
' la 'ville latine, des terres Auftrales , 8cc. Le ftyle en 
eft extrêmement confus ; aufli les éditeurs n ont pu 
s'empêcher de dire , dans leur préface , que lauteur 
avait promis un dernier fonge pour expliquer les 
autres» 

Confervez-moi votre Ibuvenir, etfoyez perfuadé» 
mjon cher ami » de ma parfaite et fincère amitié* 

FRÉDÉRIC. 

P. 5. Les cérémonies m'ennuient ; auffi voyez- 
vous bien que je n'en fais pas à la fin de ma lettre. 
Mon père et la princeffe vous font leurs complimcns. 
'Quel ne ferait pas le piaifir que je reffcntirais de vous 
voir en Allemagne! 
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LETTRE X V 1 1 L 
DEM. DE VOLTAIRE, 

A. S. A. S. LE VRINCE HEREDITAIRE DE 
HE$SE-GASS£L. 

14 mai. 

MOKSEIGNE U R, 

£ fuis toujours émerveillé de votre belle écriture. 



La plupart des princes grifFonnent , et vôtre Altcffe ' 7^4« 
féréniflime aura peine à trouver des fecrétaires qui 
écrivent aufli bien qu elle* Permettezrinoi d'en dire 
autant de votre fiyle. Ce que vous. dites des Songes 
phyJiqUes eft bien digne d'un^prit fait pour la vérité. 
Je ne fais qui eft Tauteur de cet ouvrage,- quâ je n ai 
point vu ; mais votre extrait vaut alTurément mieux 
que le livre. 

. ..£>n £ait à préfent à Golmar une expérience de 
phyûque fort au-deffus de celles dt Tabbé NolUt. 
Elle eft doublement de votre reflbn , puifque vous 
êtes phyficien et prince : il s'agit de tuer le plus 
d'hommes qu'on pourra ^ au meilleur màrcké poflible , 
au moyen d'une poudre nouvelle , faite avec du fel 
qu'on convertit en falpêtre.. Le fecret a déjà fait 
beaucoup de bruit en Allemagne , et a été propofé 
en Angleterre et* en Danemarck. En effet, on a fait 
du bon falpêtre avec du fel , en y verfant beaucoup 
de nitrc ; c'cft-à-dire , on a fait du falpêtre avec du 

Y n 
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falpêtre , à grands frais, comme on fait de Tor ; et ce 

'7^4' neft pas là notre compte. Les deux opératears qui 
travaillent à Colmar en préfence des députés de la 
compagnie des poudres en France, ont demandé 
quatre cents cinquante mille écus d* Allemagne pour 
leur, fecret , et un quart dans le bénéfice de la vente» 
Ces propofitions ont fait croire qu ils font sûrs de leur 
opération. L'un eft un baron de Saxe nommé Plancis, 
Tautre un notaire de Manheim nommé BouU qui 
fait actuellement de For aux Deux-Ponts , et qui a 
quitté fon creufet pour les chaudières de Colmar. Il y 
a trois mois qu ils difent que la converfion fe fera 
demain. Enfin , le baron eft parti pour aller deman* 
der en Saxe de nouvelles inftructions à un de fes 
frères qui eft grand magicien. Le notaire refte toujours 
pour achever fon acte authentique , et il attend 
patiemment que le nitre de lair vienne cuire fon 
fel dans fes chaudières et le faire falpêtre. Il eft bien 
beau à un homme comme lui de quitter le grand 
oeuvre pour ces bagatelles. Jufqu a préfent le nitre de 
Tair ne Ta pas exaucé ; mais il ne doute pas du fuccès. 
Voilà de ces cas où il ne faut avoir de foi que celle 
de S* Thomas , et demander à voir et à toucher. . 

Je fuis bien, fâché , Monfeigneur , d'aller à Plom- 
bières pendant que votre ÂltefTe féréniflime va à Spa 
et à Aix. Peut-être ne dirigerai-je pas toujours ma 
courfe fi mal. 

Je renouvelle à votre Alteffe féréniflime , Monfd* 
gneur^ mon refpect , &c. 
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L E T T R E X I X. * 
DU DUC DE VIRTEMBERG. 

A Paris , le 28 février. 



N< 



I o u S fompies deux à vous écrire cette lettre ; l'un 

eft un abbé qui écrit fur la mufique , non pas en lySS. 
muficien , mais en philofophe , grand admirateur de 
M. de Voltaire , et qui réunit Tame de Socraie et refprit 
de Pythagore; et l'autre enfin eft un jeune fuève que 
vous avez grondé quelquefois , et qui n'a d'autre 
mérite que celui d'aîmcr beaucoup vous et la vérité, 
et un peu la gloire. Notre lettre fera remplie de quef- 
tions. Nous voulons jouir de cet efprit philosophique 
qui voit, qui comprend , qui faifit , qui éclaire tous 
les fujets fur léfquels il fe répand. 

D'abord ce même abbé , qtdpeut dire la mefle et qui 
' ne la dît pas , qui adore vos ouvrages quoiqu'ils 
renverfent des préjugés , qui ne va point à vos tra- 
gédies parce que les trop grandes émanations Tin- 
coinmodent , voudrait favoir de vous , Monfieur 
(vous voyez bien que je ne fais qu'écrire ce que Ton 
me dicte , car j'aurais dit : Mon cher maître) , fi M. de 
Moniejquitu , qui avait de I9 probité , ne renvoyait 
point en fecrct à nombre d'auteurs qui affurémentne 
vous font pas inconnus , une bonne partie de l'eflime 
que le public lui a accordée ? 

Pour moi , fans confulter Monttjquieu , ]t {txdXs 
bien aife de favoir de vous quelle doit être la philo- 
fophie des princes ? 

Y 3 
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L'abbé , car je ne fais quel démon Ta mis aux 

ï?^^' trouflcs de M. de Montejquim ^ vous demande fi le 
préCdent a imaginé avant que de penfer , ou s^il a 
penfé avant que d'imaginer? 

Et moi , je vous demande fi un prince qui gou- 
verne derpotiqucment peut ne pas craindre le di^iblc ? 
et fi les loups bleus font plus de mal que les ours 
noirs qui travaillent fans relâche k rappeler la bar- 
barie que les arts et les fciences repouffent avec peine ? 
A propos d'ours, rarchcvêquc eft exilé. 

Autre queftion de l'abbé , qui ^'imagine que la 
mère babiUarde du marquis » dans votre comédie de 
Nanine , eft la parodie du babillard Pofyiorc de la 
Méropc , du marquis Maffti. 

Pourmoi , qui aime fort à rendre juftice aux héros, 
je vous prie de me dire s'il vaut mieux facrifiet le tout 
à une de Tes parties, ou n'avoir pas leurs cinquante 
mille hommes , et faire le bonheur de foù peuple ? 

L'abbé et moi nous voulons bien vous épargner 
uti millier de queftions que nous avions encore à 
vous faire , pour nou« livrer tout entiers a l'enthou- 
fiafme dont vous nous avez remplis. 

Maintenant que mon fécond ne s'en mêle plus , 
je vous prie de me dire s'il eft vrai qu'on imprime la 
Puccllc; Ce ferait le comble de la perfidie , et vraifem-* 
blablemcat vous faitricz à qui vous en prendre. Je ne 
le crois pas. Le trait fcait trop noir. J'aime toujours 
mon i9a!trc , car il feft impoflible de ne \t pas 
aimer. C eft avec ces fentimens quejefcrid toujours 
votre très-humble ct>très-dévoué fervitcur, 

LOUIS-EUGENE» duc diVirtmberg. 
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L E T T R E X X. ' 

D U M E M E. 

A Paris , le 2 mai. 

JL-E porteur de cette lettre , Monfieur , cft un 

garçon auquel je m'intéreffe fincèrement. Il s'appelle 1 76 5* 
FitrvilU , et U eft attaché à lît cpur de fon Alteffe 
royale madatne la margrave de Bareith. Ceft un 
très-bon acteur, et qui s'eftfurtout appliqué à remplir 
les rôles principaux de vos tragédies. Il vous à étudié • 
avec beaucoup de foin , et il m'a demandé une lettre 
pour vous, que je lui ai accordée avec bien du 
plaifir. 

Je fuis dans la douleur la plus profonde. Naguère 
que d'/fa7»i.;,parfa mauvaife conduite, s'eft niohtri 
indigne de l'opinion que j'avais cotiçue de lui ; 
je dis mauvaife conduite pour n'en pas dire plus \ 
et aujourd'hui je viens de perdre un ami, qui était 
le- vôtre; un homme dont les connaiiTances étaient 
aufli étendues , le génie aufli élevé qiie fort àrfaé 
était fimple ; M. de LtroncoUrt eft mort. Je l'ai tou- 
jours regardé comme une machine merveilleufc ; 
toute k nature était raffembléc dans fa tête. O vous 
qui êtes fenfible , jugez de mon affliction! il eft mort 
le moment'après m'avoir rendu les plus grands fcr-> 
vices. Il laiffe une famille nombreufe, fans bien v 
défolée*, et fon. malheur ferait affreux, fi elle n^étaît 
appuyée du plus noble , du plus généreuiç , du plu$ 

Y 4 



344 LETTRES DES PRINCES DE PRUSSE, Sec. 

■ aimable des hommes. Quand je vous dirai que ce 

*755. protecteur cft M. le duc de XivemoiSy vous ccffercz 
de la plaindre. Oui , les foins officieux qu il daigne 
prendre pour elle , m'attachent à lui pour toujours. 
Il eft digne d être aime de vous; mais je finis , car la 
douleur et Fadmiration m*empêchent également de 
vous en dire davantage. 
Je vous aime du fond de mon cœur. 

LOUIS-EUGENE, iticck Vtrtembcrg. 

LETTRE XXI. 
DU PRINCE DE VIRTEMBERG. 

A Paris, ce 4 juin. 

J'ai reçu les deux lettres, Monfieur, que vous 
m*avez écrites , la première concernant notre calcula- 
teur , et la féconde dans laquelle vous me parlez de 
la Pucelle. 

D'abord je vous promets de ne me plus rapporter 
au calcul des autres , et de laiffer pendus ceux que 
leur mérite a élevés à ce fublime degré d'honneur^ 
fecondement, je vousaflure de ne me plus livrer aux 
apparences, et d'approfondir le caractèrcyde ceux qui 
voudront bien s'atucher à moi. 
. Pour ce qui eft de la Pucelle je croirais vous man- 
quer fi j'acceptais vos oflFres , et j'ofe vous engager 
ma parole d'honneur que je n'en ai pas le moindre 
lambeau. Soyez sûr que je vous l'aurais envoyée , et 



ET DE M. DE VOLTAIRE* 345 

que je préfère in6niment votre tranquillité au plaifir - — r- 
queje pourrais goûter. J'en connais à la vérité quel- ^7^5. 
ques copies, mais elles font dans des mains qui ne 
me permettent pas de les foupçonner. Raffurez-vous , 
et foyez bien perfuadé que je conferverai votre lettre 
pour Toppofer à tout ce qu'on pourrait faire de con- 
traire à vos intentions. 

Puifle-je trouver des occafions propres à vous 
témoigner la tendre amitié avec laquelle je fuis , 
Monfieur, votre très-humble et très-dévoué fervîteur, 
LOUIS, duc deVirtemberg. 

LETTRE XXI L 
DU DUC DE VIRTEMBERG. 

A Paris, le 27 novembre. 

Je viens de recevoir dans le moment, Monfieur^ 
cet exemplaire imprimé de la Pucelle. Je me fais 
un fcrupule de l'avoir autrement que par vous. Ainfi 
je vous l'envoie tel qu'on me l'a apporté , fans l'avoir 
fait couper , et par conféqucnt fans l'avoir lu. 

Je crois que vous ferez convaincu maintenant qu'on 
vous trompait en vous affurant que j'en avais fept 
chants. Je ne veux vos ouvrages que par vos mains, 
et non par celles de vos ennemis qui ont intérêt à les 
falfifier. 

Je vous prie de m'aimer toujours i;in peu, et d'être 
perfuadé de la tendre amitié avec laquelle je ferai 
toujours, Monfieur, votre très-humble et très-dévoué 
ferviteur , 

LOUIS-EUGENE, duc d€ Viftemberg. 
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LETTRE XXII L 
DE M. DE VOLTAIRE, 

AU PRINCE LOUIS DE VIRTEMBERG. 
Aux Délioet , le 14 juin. 

— — vJ N fuiffc , un folitaire , un de vos fcrvitcurslcs plus 
*756 tendrement attachés, qui ne lit point les gazettes, 
qui ne fait rien de ce qui k pafle dans ce monde, 
fait pourtant que votre Alteiïe férénifEme eft au 
miKeu des coups de canon, dans une île de la Médi- 
terranée , qui appartenait autrefois à Vénus, enfuiteaux 
Carthaginois ; qui n^était pas faite pour des Anglais^, 
et qui fera bientôt toute entière à M. le maréchal de 
Richelieu. Si vous êtes là, Monfeigneur, comme je 
n en doute pas , vous avez très-bien fait d'y venir en 
il bonne compagnie. On ne peut pas toujours être à 
laSut d*un canon ou au bivouac : on ne peut pas tou* 
jours expofer fa vie , quelque agréable que cela foit. 
Il y a toujours du temps de refte avec la gloire, et 
c'cft ce qui m'encourage à écrire à votre Alteffç 
féréniffime. Je me donne rarement cet honneur parcç 
que les plaifirs ne font pas faits pour moi. Un vieux 
malade , retiré fur les bords d'un lac , n eft plus fait 
pour entretenir un jeune prince guerrier, quelque 
philofophc que foit ce prince. 

Si dans les momens de relâche que vous donne le 
fiége, vous vous occupez à lire , il paraît depuis peu 
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des Mémoires du feu marquis de Torcy , dignes d'être 

lus de votre Altcffe. Elle y verra un détail vrai et *756. 
inftructif des humiliations que Louis XIV eut à 
efluyer pendant qu il demandait grâce aux HoUan* 
dais. Vous contribuez actuellement, Monfeigneur , à 
une gloire aufli grande que ces abaifliemens furent 
triftes. 

La Bcaumdle, après avoir déterré, je ne fais com- 
ment, les Lettres.de madame de Maintenons en a 
inondé le public. Vous verrez dans ces lettres peu 
de faits , et encore moins de philofophie. 

TutmtmclaBeaumelU a compilé fur des manufcrits 
fix volumes de Mémoires poiu: fervir à Tbiftoire de 
Louis XIV et de la cour ; mais il à. mêlé , au peu de 
vérités que ces Mémoires contenaient , toutes les 
faufietés que Teûvie de vendre fon livre lui a fuggé» 
rées , et toates les indécences de fon caractère. Peu 
d écrivains ont menti plus impudemment. 

Je vous dirai la vérité , Monfeigneur , quand je 
vous dirai qu'il ne tient qu'à moi d'aller dans un 
pays où j'ai fait autrefois ma cour à votre Alteflie* 
et que et h'êft pas dans ce pays^là que je voudrai$ 
lui renouveler mes hommages. 

Je crois que M. le prince de Beauvau a fouvem 
le bonheur de vous voir. C'eft après, vous , Monfei*^ 
gneur , celui dont je fuis le plus fâché d'être éloignée 
Votre Alteffc féréniffimc fait à quel point et avec 
quel tendre refpect je lui ferai toujours dévoué.; 
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LETTRE XXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

A MADAME LA MARGRAVE DE BAREITH* 

augofte. 
MADAME, 

IVl o N coeur eft «touché plus que jamais de la bonté 

*757« et de la confiance que votre Alteffc royale daigne 
me témoigner. Comment ne ferais-je pas attendri 
avec tranfport?Jc vois que c'eft uniquement votre 
belle ame qui vous rend malheureufe. Je me fens né 
pour être attaché avec idolâtrie à des efpritsfupérieurs 
et fenûbles qui penfent comme vous. Vous favcz 
combien dans le fond j*ai toujours été attaché au roi 
votre frère. Plus ma vieillefie eft tranquille , plus j'ai 
renoncé à tout, plus je me fuis fait une patrie de la 
retraite , et plus je fuis dévoué à ce roi philofophe. Je 
ne lui écris rien que je ne penfe du fond de mon 
cœur; rien que je ne croye très-vrai ; et fi ma letdre 
parait convenable à votre Alteffe royale, je la fuppUe 
de la protéger auprès de lui comme les précédentes, (i) 
Votre Altefle royale trouvera dans cette lettre des 
cho£K8 qui fe rapportent k ce quelle a penfé ellt- 
même. Quoique les premières infinuations pour la 
paix n aient pas réufli, je fuis perfuadé qu elles peu- 
vent enfin avoir du fuccès. Permettez que j'ofe vous 

( I ] \oya les lettres au roi ; année 1757* Tome II. 
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communiquer une de mes idées. J'imapne que le 

maréchal de Richelieu ferait "flatté qu'on sadrefsât à ^T^?- 
lui. Je crois qu'il penfe qu'il cft nécefiaire de tenir 
une balance ; et qu'il ferait fort aife que le fervice 
du roi fon maître s'accordât avec l'intérêt de fes alliés 
et avec les vôtres. Si dans l'occafion vous vouliez le 
faire fonder , cela ne ferait pas difl&cile. Perfonne ne 
ferait plus propre que M. de Richelieu à remplir un 
l;el miniftère. Je ne prends la liberté d'en parler , 
Madame , que dans la fuppofition que le roi votre 
frère fût obligé de prendre ce parti; et j'ofe vous dire 
qu'en ce cas il vous aurait beaucoup d'obligation , 
quand même les conjonctures le forceraient à faire des 
facrifices. Je hafarde cette idée, non pas comme 
une propofition, encore moins comme un confeil; 
il ne m'appartient pas d'ofer en donner , mais comme 
un fimple fouhait qui n'a fa fource que dans mon 
zèle. 

L E T T R E X X V. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BAREITH. 

Le 19 augufte. 

kJ n ne connaît fes amis que dans le malheur. La 
lettre que vous m'avez écrite fait bien honneur à 
votre façon de penfer. Je ne faurais vous témoigner 
combien je fuis fenfible à votre procédé. Le roi l'eft 
autant que moi. Vous trouverez ci-joint un billet 
qu'il m'a ordonné de vous remettre. Ce grand homme 
cft toujours le même. Il foutient fes infortunes avec 
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■ un courage et une fermeté digne de lut. U n a pa 

'757- tranfcrirela lettre qu'il vouscoivait. Elle comment 
çait par des vers. Au lieu d*y jeter du fable » il a pris 
lencrier » ce qui eft caufe qu'elle eft coupée. Je fuis 
dans un état affireux, et ne furvivrai pas à la deftruc- 
tioo de ma maifon et de ma famille. Ceft Tunique 
çonfolation qui me refie. Vous aurez de beaux fujets 
de tragédies à travailler. O temps ! ô mœurs ! Vous 
ferez peut-être verfcr des larmes par une repcéfen* 
tation iUufoire » tandis qu on contemple d'un œil fec les 
malheurs de toute une maifon, contre laquelle , dans 
le fond « on n'a aucune plainte réelle. Je ne puis vous 
en dire davantage ; mon ame eft fi troublée que je ne 
fais ce que je fais. Mais quoi qu'il puiffe arriver » 
foyez perfuadé que je fuis plus que jamau votre amie. 

WI LHELMINE. 

LETTRE XXV L 

DE LA Af E M E. ^{i) 

Le If fiptctnbrc. 

Votre lettre m'a fenfiblcment touchée; celle que 
vous m'avez adreflee pour le roi a fait le même cflFct 
fur lui. J'efpcrc que vous ferez fatisfait de fa réponfc 
pour ce qui vous concerne; mais vous le ferez auffi 
peu que moi de fcs réfolutions. Je m'étais flattée que 
vos réflexions feraient quelque impreflion fur fon 
efprit. Vous verrez le contraire dans le billet ci-joint. 
Il ne me refte qu'à fuivre fa deftinée , fi elle eft 

( I ) Cette lettre eft rapportée par M. de Voltaire , dans le Commeataire 
hjftorique. Mé^. lUtér. tome premier. 
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malheareufe.Je ne me fub jamais piquée d'être phi- ■ 
lofophe. J ai tait mes efforts pour le devenir. Le peu ^7^7- 
de progrès que j'ai fait m'a appris à méprifer les 
grandeurs et les richefles; mais je nai rien trouvé 
dans la philofDphie qui puifle guérir les plaies du 
tœur , que le moyen de s'affranchir de fes maux en 
ceffant de vivre. L'état où je fuis eft pire que la mort. 
Je vois le plus grand homme du fièclc , mon frère , 
mon ami , réduit à la plus affreufe extrémité. Je vois 
ma famille entière expofée aux dangers et aux périls; 
ma patrie déchirée par d'impitoyables ennemis ; le 
pays où je fuis peut-^tre menacé de pareils malheurs. 
Plût au ciel que je fuffe chargée toute feule des maux 
que je viens de vous décrire! Je les fouffrirais, et avec 
fermeté. 

Pardonnez-moi ce détail. Vous m'engagez , par la 
part que vous prenez à ce qui me regarde , de vous 
ouvrir mon coeur. Hélas! l'efpoir en eu prefque 
banni. La fortune , lorfqu'elle change, eft auffi conf- 
iante dans fes perfécutions que dans fes faveurs. 
L'hiftoire eft pleine de ces exemples; mais je n'y en ai 
ppint trouvé de pareils à celui que nous voyons , ni 
une guerre aufli inhumaine et cruelle , parmi des 
peuples policés. Vous gémiriez fi vous faviez la trifie 
fituation de l'Allemagne et de la Pruffe. Les cruautés 
que les Ruffes commettent dans cette dernière font 
ijrémir la nature. Que vous êtes heureux dans votre 
hermitage , où vous vous rcpofez fur vos lauriers » 
et où vous pouvez philofophcr de fang froid fur 
l'égarement des hommes ! Je vous y fouhaite tout 
%le bonheur imaginable. Si la fortune nous favo- 
fife encore , comptez fur toute ma reconnaiffance ; et 
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. je n oublierai jamais les marques d'attadiemenc que 
'7^7* vous m*avez données : ma fenfibilité vous en eft garant ; 
je ne fuis jamais amie à demi, et je le ferai toujours 
véritablement de frère Voltaire. 

W ILHELMINE. 

Bien des complimens à madame Denis ; continuez , 
je vous prie, d'écrire au roi. 

LETTRE XXVII 
DE LA MEME. 

LETTRE DES FANDOURES AU FRERE SUISSE. 



Jlourq^uoi nous nommez -vous vilains? Nous 
pillons , nous faccageons , et fommes larrons privi- 
légiés , cela eft vrai. Sommes-nous en cela plus con- 
damnables que ceux qui gouvernent le monde , que 
les auteurs qui dérobent les penfées d'autrui , et que 
les faints du paradis , qui , pour fonder des églifes et 
des couvens , s'appropriaient les biens du peuple et 
des particuliers ? Non aifurément. Rendez-nous donc 
plus de juftice , et fouhaitez , au lieu de nous injurier , 
que les fouverains de TEuropc fuivent à Tavcnir notre 
exemple ; qu'ils deviennent aufli avides que nous de 
poiïeder vos lettres, qu'ils apprennent par leur lecture 
à devenir philofophes, et pandoures de la vertu. Si 
jamais nous avons le bonheur de vous attraper, nous 
tâcherons de piller votre efprit et vos connaiflances ,' 
pour nous venger de votre mépris. Nos RqjffimrUts 

feront 
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feront alors métamorphofés en Pégafes^ et nous faurons 

bien, avec le fecours d'une certaine dame, qui fc '757- 
xkomme Raifon , vous empêcher de faire des neuvaines 
contre nous. Adieu. 

P. 5. J'ai reçu toutes vos lettres , et j'y réponds à la 
fois. Le plan de la comédie italienne n eft pas tout-à* 
fait affez jufte. Mais il me fierait mal de vouloir 
* critiquer vos ouvrages. La fœur de Màeiin n ofe fe 
mêler que de ce qui la regarde , et d'ailleurs il eft 
bien dangereuic d'entreprendre de jouer la comédie , 
puifqu*on rifque d'être enlevé par les pandoures \ ou 
que les rôles ne foient interceptés. Il y a plus de 
quatre femaines que je n'ai aucunes nouveUes du roi. 
Il fe peut qu il m'ait écrit , ce que je crois très-fure- 
ment; mais je penfe que fcs lettres ont peut-être pris 
des routes qui ne conduifent pas ici. > 

On dit que les Français ont reçu un petit échec à 
Bremen , et qu'il y a eu fcpt mille hommes de battus. 
Les Suédois font au pis enPoméranie. Leur cavalerie . 
s'eft retirée dans l'île de Rugen. L'infanterie eft à 
Stralfund où on les a bloqués et où on va les bom* 
barder. Voilà tout ce que je fais. Mon frère dePrufle 
m'a adreifé cette lettre pour vous. Vous pouvez voir 
J>ar la date combien les lettres arrivent régulièrement 
'ici. Je plains votre aveuglement de ne croire qu'un 
Dieu , et de renier J . ; . . Comment ferez-vous pour 
plaider votre caufe ? Si quelque, chofe pouvait me 
divertir encore, ce ferait de voir votre apologie. 
Adieu , donnez-moi , je vous prie , de vos nouvelles , 
et furtout de celles de mon amant. Veuille le Ciel 
qu'elles foient.bonnes ! 

WILHELMINE. 

Correjp. du roi de P... ire. TomellI. Z 
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J'ai oublié de vous dire que c'cft moi qui fuis la 

17^7. pandoure. Je me fuis méprife, et j ai envoyé un 
papier blanc au roi au lieu de votre lettre que j'ai 
retrouvée. Je lai fait repartir. Si elle arrive à bon 
port , vous aurez bientôt réponfe. 

LETTRE XXVII I. 
DE LA MEME. 

Le 16 octobre. 

A. c c A B L i £ par les maux de Tefprit et du corps , 
je ne puis vous écrire qu une petite lettre. Vous en 
trouverez une ci-jointe, qui vous récompenfera au 
centuple de ma brièveté. Notre iituation eft toujours 
la même. Un tombeau fait notre point de vue. Quoi- 
que tout femble perdu , il nous refte des chofes qu on 
ne pourra nous enlever : c'eft la fermeté et les fenti* 
mens du cœur. Soyez perfuadé de notre reconnaif* 
fance , et de tous les fentimens que vous méritez par 
votre attachement et votre façon de penfer , digne 
d'un vrai philofophe» 

WILHELMINE. 
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LETTRE X X 'I X. 

DE LA MEME. 

Le S 8 d^octobre. 

Vos lettres me font toutes bien parvenues. L'agita- 

tion de mon cfprit à fi fort accablé mon corps que '7^7. 
je nai pu vous répondre plutôt. Je fuis furprifc 
que vous foyez étonné de notre défefpoir. Il faut que " 
les nouvelles foient bien rares dans vos cantons , puif- 
que vous ignorez ce. qui fc paffe dans le monda. 
J'avais deffein de vous faire une relation détaillée 
de l'ench^nement de nos malheurs. Ma faiblefle y a 
mis obftacle. Je ne vous la ferai que très-abrégéc. La 
bataille de Kolin était, déjà gagnée , et les Pruffiens 
étaient les maîtres du champ de bataille , fur la mon- 
tagne , à Taile droite des ennemis , lorfqu'un certain 
mauvais génie,que vous n'aimiez point, s'avifa , contre 
les ordres exprèsqu il avait reçus du roi , d'attaquer 
le corps de bataille autrichien ; ce qui caufa un grand 
intervalle entre l'aile gauche pruflienne, qui était vic- 
torieufe , et ce corps. Il empêcha auffi que cette aile 
fût foutcnue. Le roi boucha le vide avec deux régi- 
mens de cavalerie. Une décharge de canons à carteu* 
che les fit reculer et fuir. Les Autrichiens , qui avaient 
eu le temps de fe reconnaître,- tombèrent en flanc et 
à dos fur les Prufliens. Le roi , malgré fon habileté 
et fcs peines , ne put remédier au défordre. Il fut en 
danger d'être pris ou tué. Le premier bataillon des 

Z 2 
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• gardes à pied lui donna le temps de fe retirer , en fe 

17 ^7* jetant devant lui. U vit maCTacrer fes brayes gens, 
qui périrent tous , à la réferve de deux cents , après 
avoir fait uoe cruelle boucherie des ennemis. Le 
blocus de Prague fut levé le lendemain. Le roi 
forma deux armées. Il donna le commandement de 
Tune à mon frère de Prulfe et garda lautre. Il tira 
un cordon depuis Lifia jufqu à Leitmeritz où il pofa 
fon camp. La défertion fe mit dans fon armée. De 
près de trente mille iaxons à peine il en refta deux 
à trots mille. Le roi avait en face Tannée àtKada/U^ 
mon frère qui était à Lifia celle de Tawn. Mon frère 
tirait fes vivres de Zittaw , le roi du magiiLn de 
J^eitmeritz. Tuwn paiTa TElbe, et déroba unemardie 
au prince de Prufie. Il prit Gabel oà étaient quatre 
bataillons pruffiens, et marcha à Zituw. Le prince 
décampa pour aller au fecoûrs de cette ville. U perdit 
les équipages et les pontons , les voilures étant trop 
larges et ne pouvant palfer par les chemins étroits des 
montagnes. U arriva à temps pour fauver laganûfon 
et une partie du magafin. Le roi fut obligé de rentrer 
en Saxe. Les deux armées combinées campèrent » 
.Bautzen et Bemfladt , celle des Autrichiens entre 
Gorliu et Schonaw dans un pofte inattaquable. Le 
. 1 7 de feptembre le roi marcha à Tennemi pour tacher 
jde s'emparer de Gorlitf . Les deux armées en préfence 
Je canonnèrent fans effet ; mais les Prufliens parvinrent 
à leur but et prirent Gorlitz. Ils fe campèrent alors 
depuis Bemfiadt fur les hauteurs de Ja vernie, jufqu a 
la Neifle, oà 1^ corps du général Vintcrfdd commençait , 
s étendant jufqu a Radomeritz. L année du prince de 
Sovhifc , combinée, avec celle de TEmpire , s'était 
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avancée jufqu à Erfort. Elle pouvait couper TElbe , 

en fe poftant à Leipfidk , ce qui aurait rendu la ^7^7* 
pofition du roi fort dangereufe.il quitta donc Tarmée, ' ^ 
dont il donna le commandement au prince dt Bcvern , 
et marcha avec beaucoup de précipitation et de fecret 
fur Erfort. Il faillit à furprendre Tarmée de l'Empire; 
mais ces troupes craintives s'enfuirent en défordre 
dans les défilés impénétrables de la Thuringe , derrière 
Eifenach. Le prince de Soubijc , trop faible pour 
s'oppofer aux Pruffiens , s'y était déjà retiré. Ce fut 
à Erfort et enfuite àNaumbourg ou le deftin déchaîna 
fes flèches empoifonnées contre le roi. Il apprit 
l'indigne traité conclu par le duc de Cumberland, la 
marche du duc de Richelieu , la mort et la défaite de 
VitUerfeld , qui fut attaqué par tout le corps de Nadajli , 
confiftant en vingt - quatre mille hommes , et n'en 
ayant que fix mille pour fe défendre ; l'entrée des 
Autrichiens en Siléfie , et celle des Suédois dans 
rUter-Marc, où ils femblaient prendre la route de 
Berlin Joignez à cela la Pruffe depuis Memmdjufqu'à 
Konigsberg réduite en un yafte défert : Voilà un 
échantillon de nos infortunes. Depuis , les Autrichiens 
fe font avancés jufqu'à Breflaw. L'habile conduite du 
prince de Bevern les a empêchés d'y mettre le fiége. 
Us fontpréfentement occupés à celui deSchweidnitz. 
Un de leurs partis , de quatre mille hommes , a 
tiré des contributions de Berlin méaie. L'arrivée du 
prince Maurice leur a fait vider le pays du roi. Dans 
ce moment, on vient me dire que Leipfick eft bloqué ; 
mon frère de Pruflc y efl fort malade ; le roi eft à 
Torgau ; jugez de mes inquiétudes et de mes dou- 
leurs : à peine fuis-je en état de finir cette lettre. Je 

zs 
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tremble pour le roi , et qu'il ne prenne quelque réfo-i 

ï?^?* lution violente. Adieu, fouhaitez-moi la mort , ceft 
ce qui pourra m'arriver de plus heureux. 

WILHELMINE. 

LETTRE XXX. 
DE LA MEME. 

s 

Le a 3 de novembre. 

IVX o N corps a fuccombé fous les agitations de mon 
cfprit , ce qui m'a empêché de vous répondre.- Je 
vous entretiendrai aujourd'hui de nouvelles bien plus 
intéreflantes que celles de mon individu. Je vous 
avais mandé que l'armée des alliés bloquait Lciplîck ; 
je continue ma narration. Le fi 6, le roi fe jeta dans 
la ville avec un corps de dix mille hommes ; le maré- 
chal Ktit y était déjà entré avec un pareil nombre 
de troupes ; il y eut une vive efcarmouche entre 
les Autrichiens , ceux de l'Empire et les Pruflicns : 
les derniers remportèrent tout l'avantage et prirent 
cinq cents autrichiens. L'armée alliée fe retira à 
Mersbourg ; elle brûla le pont de cette- ville et celui 
de Veiflenfeld ; celui de Halle avait déjà été détruit. 
On prétend quç cette fubite retraite fut caufée 
par les vives repréfentations de la reine de Pologne , 
qui pirévit , avec, raifon , la ruine totale deLeipfick , fi 
on continuait à l'aifiéger; Le projet des .Français 
était de fe rendre maîtres de la Sale. Le roi marcha fur 
Mersbourg , où il tomba fur l'arrière-garde françaifct 
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s* empara de la ville , où il fit cinq cents prifon- 

nicrs français. Les Autrichiens , pris à Tefcarmouchc ' 7 5 7 • 
devant LeipGck, avaient été enfermés dans un vieux 
château fur les murs de la ville. Us furent obligés de 
céder leur gite aux cinq cents français, parce qu'il 
était plus commode, et on les mit dans la maifon de 
correction.' Ccft pour vous marquer les attentions 
qu'on a pour votre nation que je vous fais part de 
ces bagatelles. Le maréchal Kni marcha à Halle où il 
rétablit le pont. Le roi , n'ayant point de pontons , fe 
fervit de tréteaux fur lefquels on aifura des planches , 
et releva de cette façon les deux ponts de Mersbourg 
et de Veifigrifeld. Le corps qu'il commandait fe réunit 
à celui du maréchal Âeit à Bornerode. Ce dernier 
avait tiré à* lui huit mille hommes , commandés par 
le prince Ferdinand de BrunJvicL On alla reconnaître , 
le 4 , l'ennemi campé fur la hauteur de Saint-Micheln ; 
le pofle n'étant pas attaquable , le roi fit drefler le 
camp à Rosbac , dans une plaine. Il avait une colline 
à dos , dont la pente était fort douce. Le 5 , tandis 
que le roi dînait tranquillement ' avec fes généraux , 
deux . patrouilles vinrent l'avertir que les ennemis 
fefaient un mouvement fur leur gauche. Le roi fe 
leva de table ; on rappela la cavalerie qui était au 
fourrage , et on refta tranquillc,croyant que l'ennemi 
marchait à Freibourg , petite ville qu'il avait à dos ; 
mais on s'aperçut qu'il tirait fur le flanc gauche des 
PruffienS. Sur quoi le roi fit lever le camp , et défila 
par la gauche fur cette colline , ce qui fe fit au. galop , 
tant pour l'infanterie que pour la cavalerie. Cette 
manœuvre , félon toute apparence , a été faite pour 
donner le chapge aux Français. Aufiitôt , comme 

Z4 
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■ " ' par un coup de fifflet , cette %rmée en confufion fut 

'7^7« rangée en ordre de bataille fui une ligne. Alors Tar- 
tillerie fit un feu fi terrible que des français , auxqucb 
j*ai parlé , difent que chaque coup tuait ou bleflait 
huit ou neuf perfonnes. La moufqueterie ne fit pas 
moins d*effet. Les Français avançaient toujours en 
colonne pour attaquer avec la baïonnette. Ils n étaient 
plus qu a cent pas des Prufliens lorfque la cavalerie 
prufiienne , prenant un détour, vint tomber en Qanc 
fur la leur avec une furie incroyable. Les Français 
furent culbutés et mis en fuite. L'infanterie» attaquée 
en flanc , foudroyée par les canons , et chargée par lîx 
bataillons et le régiment des gendarmes » fut taillée 
en pièces et entièrement difperfée. 

Le prince H^nri , qui commandait à la droite do 
roi , a eu la plus grande part à cette victoire . où il a 
reçu une légère bleffure. La perte des Français eft très- 
grande. Outre cinq mille prifonniers et plus de trois 
cents officiers pris dans cette bataille , ils ont perdu 
prefque toute lartillerie. Au refte , je vous mande ce 
que j ai appris de la bouche des fuyards et de quelques 
rapports d'officiers pruffiens. Le roi n a eu que le 
temps de me notifier fa victoire , et na pu m'envoyer 
la relation. Le roi diftingue *et foigne les officiers 
français , comme il pourrait faire les fiens propres. Il a 
fait panfer les blefies en fapréfence, et a donné les ordres 
les plus précis pour qu'on ne leur laifle manquer de 
rien. Après avoir pourfuivi Tennemi jufqu a Spielberg, 
il eft retourné à Leipfick , d'où il eft reparti le l o pour 
marcher à^Torgau. Le générai Marchai des Autrichiens 
fefant mine d'entrer dans le Brandebourg avec treize 
ou quatorze mille hommes, à l'approche des Pruffiens. 
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ce corps a rétrogradé à Bautzen en Luface. Le roi le . 

pourfuit pourlattaqucr s'il le peut. Son defTein eft '7^7* 
d'entrer enfuite en Siléfie. Malheureufement nous 
avons appris aujourd'hui la reddition de Schweidnitz, 
qui s'eft rendu le i3 après avoir foutenu Taflaut, ce 
qui me rejette dans les plus violentes inquiétudes. 
Ppur répondre aux articles de vos deux lettres , je 
vous dirai que la furdité devient un mal épidé^ 
inique en France^ Si j ofais , j'ajouterais qu'on y joint 
l'aveuglement. Je pourrais vous dire bien des chofes 
de .bouche , que je ne puis confier à la plume , par ou 
vous feriez convaincu des bonnes intentions qu'on a 
eues. On les a encore. J'écrirai au premier jour au 
cardinal ( i ). Aflurez-le, je vous prie, de toute 
mon eftime , et dites-lui que je perfifle toujours dans 
mon fyftéme de Lyen , mais que je fouhaiterais 
beaucoup que bien des gens enflent fa façon de 
penfer ; qu en ce cas nous ferions bientôt d'accord. 
Je fuis bien folle de me mêler de politiquer. MoA 
efprit n'ell plus bon qu'à être mis à l'hôpital. Vous 
me faites faire des efforts tant d'efprit que de corps» 
pour écrire une fi longue lettre. Je ne puis vous 
procurer que le plaifir des relations. Il faut bien que 
j'en profite , ne pouvant vous en procurer de plus 
grands, et tels que ma reconnaiflance les défire. Bien 
des complimens à madame Dmis , et comptez que 
vous n'avez de meilleure amie que 

WILHELMINE. 
.. ( I ) De Tnçin* 
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LETTRE XXXI. 
DE LA MEME. 

Le 3o de novembre. 

OcHWEiDNiTZ eft pris, et le prince Ckarlu 

1 7 S 7 • battu. C'eft ainfi que la vie de Thomme eft un mélange 
de biens et de maux. Les traîtres Taxons ont caufé, par 
leur rébellion, la reddition de la place , qui a pourtant 
efluyé un aflaut avant de fe rendre. Je n*ai encore 
aucune particularité de la bataille de Breflaw ; tout 
ce que je fais , eft que le prince CkarUs , avec une 
armée de près de foixante mille hommes , a attaqué 
le prince de Bevem , qui à peine en avait la moitié, et 
que la victoire de ce dernier eft complettc. Le roi 
était déjà fur les frontières de Siléûe lorfqu il a appris 
cette heureufe nouvelle. Il marche en hâte pour 
couper la retraite aux Autrichiens. Je doute qu il y 
parvienne , étant trop éloigné. Il s'eft emparé de tous 
leurs maga&ns en Luface , ce qui a obligé le corps de 
Marchai à fe retirer. J*ai reçu deux de vos lettres 
avec des inclufes pour îe roi , que je lui enverrai par 
la première occafion. J ai pris la liberté d'en tirer 
copie. Adkémar vous a fait , à ce qu'il m'a dit , une 
relation de la bataille , fans quoi je vous laurais 
envoyée. Je ne veux point priver le roi de ce plaifir. 
Vous la recevrez de fa main ; elle vaudra fans doute 
beaucoup mieux que toutes les autres. J'efpère que le 
retour de la fortune aura banni toute idée finiftre 
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de fon efprit. Sî le maréchal de Richelieu s'était avancé , 

c'était fait de fa vie. Il ferait tombé fur lui, et ferait ^J^T* 
mort répée à la main. Je puis vous aifurer que c était 
fon deifein , ce que je puis prouver par fes lettres. 
Je n'ofais vous le dire alors , puifqu il me l'avait 
confié fous le fecret. Nous avons quatre mille lièvres 
ou fuyards de l'armée de l'Empire campés dans k 
pays. Ce font autant de loups affamés qui pourraient 
bien nous communiquer leur faiîn. Ces pauvres gens 
ont été huit jours fans vivres , ne buvant que de . 
l'eau bourbeufe , et dormant à la belle étoile ; on les 
a préparés de cette façon à marcher au combat. Les 
Français étaient un peu mieux ; mais ils manquaient 
aufli de pain. L'Allemagne n efi point faite pour les 
armées françaifes. On en a déjà vu l'exemple dans 
la dernière guerre. Il fera renouvelé dans celle-ci. 
Je fouhaite leurs pertes et leurs maux aux Autrichiens. 
J'ai un chien de tendre pour eux qui m'empêche de 
leur vouloir du mal. Le roi ne leur en fait qu'avec 
peine. Il l'a bien prouvé ; il pouvait les abymer , s'il 
avait voulu les pourfuivre c^mme il le fallait. Qu'il eft 
à plaindre ! Il pafle fes jours dans le fang et dans le 
•carnage. C'eft le deftin des héros , mais un deftin bien 
trifte pour un philofophe. Continuez , je vous prie , 
à me donner de vos nouvelles. Vos lettres font mon 
unique récréation. Soyez perfuadé de toute mon 
eftime. 

WILHELMINE. 

Mes amitiés à madame Denù. 
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LETTRE XXXII. 

DE LA MEME. 

Le 17 de dcctnbt^ 

O I mon corps voulait fc prêter aux infinuations de 

1 7 ^ ?• mon efprit, vous recevriez toutes lespoftes dcmes nou- 
velles, y^/tiii, medirez-vous ^aujji cacochyme que vous « 
et cependant j écris. A cela , je vous réponds qu*îl ny 
a qu*un Voltaire dan» le monde , et qu*tl ne doit pas 
juger d^autrui par lui-même. Voilà bien du bavar- 
dage. Je vois votre impatience d'apprendre les cfaofes 
qui vous intéreSent. Une bataille gagnée ; Breflaw 
au pouvoir du roi ; trente-trois mille prifonniers ; 
fept cents officiers et quatorze généraux de pris, 
outre cent cinquante canons et quatre mille ^chariots 
de vivres , de bagages et de munitions » font des nou- 
velles que je puis vous donner. Je n'ai pas 6ni. II eft 
refté quatre mille morts fur le champ de bataille, 
quatre mille blefles fe font trouvés à Breflaw , et on 
compte quatre mille cinq cents déferteurs. Vous 
pouvez compter que c'eft un fait , non-feulement 
avéré par le roi et toute l'armée , mais même par une 
foule de déferteurs autrichiens qui ont été ici. Les 
Pruffiens ont cinq cents morts et trois mille blefles. 
Cette action eft unique et paraît fabuleufe. Les Autri- 
chiens étaient forts de quatre-vingt mille hommes. Les 
Pruffiens n'en avaient que trente-fix mille. La victoire 
a été difputée ; mais toute Ta&ire n'a duré que quatre 
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heures. Je ne me fens pas de joie de ce prodigieux 

changement de la fortune. Je dois ajouter encore une * 7 5 ?• 
anecdote. Le corps que commandait le roi avait fait 
quarante-deux milles d'Allemagne en quinze jours 
de temps , et n'avait eu qu*un jour pour fe repofer 
avant de livrer cette mémorable bataille. Le roi peut 
dire , comme Céjar : je fuis venu , j'ai vu , j'ai vaincu. 
11 me mande qu'il n'eft embarrafle à préfent que de 
nourrir et de placer ce prodigieux nombre de pri- . 
fonniers. La lettre que vous lui avez écrite , où von^ 
lui demandez la relation de la bataille de Mersbourg » 
a été enlevée avec la mienne. «Heureufement il n'y 
avait rien qui puifle vous faire du tort. Je vous adrefle 
la lettre ci-jointe pour le chapeau rouge (i). Pour 
des coquineries , il n'y en a point ; pour des douceurs , 
je n'en réponds pas. 

Nous avons eu , il y a trois jours, trois fecoulTe^ 
d'un tremblement de terre « à quatre milles d'ici. On 
dit que la première était forte, et qu'on a entendu 
des bruits fouterrains. Il n'a caufé aucun dommage, 
On n'a point d'exemple d un pareil phénomène dans 
ce pays ; je vous laifle le foin d'en trouver la raifon. 
Bien des complimens à madame Denis, Soyez perfuadé 
de toute mon efiime^ 

Wil.H{:tMLNft. 

( 1 ) Le cardinal de tin^inn. 
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LETTREXXXIII. 

DE LA MEME. 

Le t janvier , 

VU A R , grâce au ciel , nous avons fini la plus funefte 

1758. des années. Vous me dites tant de chofes obligeantes 
fur celle qui court , que c'eft un fujet de reconnais 
fance de plus pour moi. Je vous fouhaite tout ce qui 
peut vous rendre parfaitement heureux. Pour ce qui 
me regarde , j*abandonne mon fort à la deftinée. On 
forme fouvent des vœux qui nous feraient préjudi- 
ciables s'ils s'accompliflaient , aufli n*en fais-je plus. 
Si quelque chofe au monde peut contenter mes défirs, 
c eft la paix. Je penfe comme vous fur la guerre ; 
nous avons un tiers qui penfe certainement comme 
nous. Mais peut - on toujours fuivre fa façon de 
penferPNe faut-il pas fe foumettre à bien des pré* 
jugés établis depuis que le monde exifte ? L'homme 
court après le clinquant de la réputation , chacun la 
cherche dans fon métier et dan$ fes talens ; on veut 
s'imdlortalifer. Ne faut-il pas chercher cette gloire 
chimérique dans les idées vraies ou faufTesqueTefprit 
de Thomme s'en fait? Démocrite avait bien raifon de 
rire de la folie humaine. Je vois une hypocrite » d'un 
côté, courant les proceflions et implorant les faints, 
occupée à brouiller toute l'Europe , et à la priver 
de fes habitans. Je vois , de l'autre côté , un philofophe 
( quoiqu avec regret ) faire couler des flots de fang 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 307 

humain. Je vois un peuple avare , conjuré à la perte - 

des mortels pour accumuler Tes richeflcs. Mais balle , * 7 ^8. 
je pourrais trop voir, et cela n'eft pas nécelTaire. Il 
faut vous contenter pour cette fois de mon verbiage 
et de mes réflexions, car je nai point de nouvelles 
depuis la dernière lettre que vous avez reçue de moi. 
Ce que vous me propofez eft un peu fcabreux ; je 
m'explique fur ce fujet dans la lettre que je vous 
adrefie. J'en reviens à ma vieille phrafe , que l'on eft 
fourd dans votre patrie. Si je pouvais vous parler-, 
vous ■ jugeriez peut-être difiFéremment que vous ne 
faites. Le roi eft dans le cas d'Orphée , fi fa bonne - 
fortune ne le tire d'affitire. Il fouhaite la paix , mais 
il y a bien des mais. Si elle ne fe fait avant le prin- 
temps , toute l'Allemagne fera ruinée et défolée. L'état 
où elle fe trouve déjà eft afiFreux. Quelque conduite 
fage qu'on tienne , on ne peut fe mettre à l'abri des 
violences et du pillage. Je ne finirais point fi je vous 
fefais un détail des malheurs qui l'accablent. C'êft 
une honte que dans un fiècle- policé on en agiffe 
avec tant de cruauté. Le roi n'en foufïrc point. Malgré 
tout ce qu'on en dit, le peuple faxon l'aime, mais la 
noblefle I9 hait, parce qu'elle eft privée des penfions 
et des appointemens qu elle retirait. On débite contre 
lui des calomnies atroces. Peut-on y ajouter foi? Elles 
-viennent de fes ennemis. L'envie a perfécuté tous les 
grands hommes; il faut y joindre l'animofité. Que 
n'eft-on fourd quand elle lance fes traits empois 
fonnés ! . . . . Encore une fois , il faut que je finifie , 
-car je m'aperçois que je bavarde trop. Soyez per- 
fuadé de toute mon eftime 4 et que je ferai toute ma 
vie la véritable amie du fr^re fuifle. , 
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LETTRE XXXIV. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BADEDOURLAC. 

' A Carbruhc, le 17 auguftc. 

MONSIEUR» 

■■ j £ viens de recevoir la lettre trè$*obUgeante que 
17^9- vous venez de mVcrire. Si j avais pu vous prouver 
dans toute fon étendue la confidératîon que j'ai pour 
vous , jofcrais alors me flatter » Monfieur , de mériter 
votre eftime. La recpnnaiflance que vous me devriez 
me tiendrait lieu de mérite , et à quelque prix que je 
me vide aCTurée de votre amitié» cela me fuffiraittou* 
jours pour me rendre trop heureufe. 

Votre paftel eft en train. Jamais je n ai travaillé 
avec plus 4c plaiûr. Je m'abandonne à Tidée char* 
mante que cela vous empêchera d'oublier uneperfonne 
qui vous eft tout acquife. Ceft peut-être une illufion, 
mais ne me Tôtez point, Mon&eur , j'en fuis trop 
charmée. 

. J'ai rendu compta an margrave de la jufiice que 
vous rendez à nos fentimens pour vous , et des 
politeSes que vous me dites à ce fujet : il en efi 
pénétré. J'aurais bien voulu que vous fuffiez revenu 
fur vos pas pour connaître par vous*méme relFetque 
votre départ fefait fur nous. Nos regreu expri* 
maient noue admiration et notre eftime. Enfin, 
MonQcur , vous êtes bien, fêté parmi nous, et comme 

vous 
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voijs avez fi bien fu développer le cœur de Xs^irt , 

pourquoi ignoreriez vous le mien? Permettez que je * 7 ^8, 
vous renvoyé à cette connaiflance , pour vous faire 
comprendre quels font les fentimens d eftime et de 
confidération avec lefquels j'ai l'honneur d'être pour 
toute ma vie , 
Monfieur , 

votre très-aflFectîonnée fervante , 
CAROLINE, margrave dt Badc-Dourlac. 

P. 5. N'oubliez pas, Monfieur, de revenir chez 
nous. Le margrave et moi vous en foUicitons. Vous 
favez bien qu'une écolière vous at^nd. 

L E T T RE XXXV. 
DE LA MEME. 

A Carlsrahe , le 1 7 jaavier. 
MONSIEUR, • 

J E commets peut - être une indifcrétion de vous 

dérober des momens dont vous favez faire un meilleur ' 7 ^ 9 • 
ufage ; mais pouvez-vous penfer queje puifle recevoir 

. vos vers charmans que j'admire en rougiflant , et en 
étouffer ma reconnaiflance ? Non , en vérité, je ne le 
puis. Je ne fuis pas digne de votre lyre , Monfieur , 
je le fais , mais réellement de votre amitié. Ne la 
refufez donc point à Teftime la plus pure et la plus 
vraie. Je fais de bien fincèrcs voeux pour votre fanté. 

Correfp. du roi deP... ùc. Tome IIL A a 
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■ Tout m y intérefle, et lapromcfle que vous me donnez, 

^7^9- Monfieur, de vous revoir chez nous, me les fait 
redoubler d'ardeur .J*ymetsmême une telleconfiance, 
que je fens déjà toute la joie de pouvoir vous afiurer 
de vive voix de cette conddération et de cette eftime 
diftinguée que Ton vous doit, et avec lefqueUes 
j*ai rhonneur d^être plus queperfonne au monde, 
Monfieur , votre , &c. 

CAROLINE, margrave dcBadc-Dourlac. 

P. S. Le margrave , tranfporté de joie d*ofer efpérer 
devons revoir cet été, Monfieur, et pénétré de vos 
mérites , m*ordoftne de vous tenir compte de tes 
fentimens , et de vous dire combien il eft fenfible à 
ceux que vous voulez bien témoigner pour lui. 
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LETTRE XXXV I. 
DE M. D E VOLTAIRE, 

A S. A. S. MADAME LA MARGRAVE DE 
BADE-DOURLAC. 

Aux Délices , 2 février. 
MADAME, 

JLi A lettre dont votre Alteflc férénîffimc m'honore 

eft un bienfait nouveau , qui me remplit de recon- xySg- 
naiflance et un nouveau charme qui m'attache à elle; 
vos paftels , Madame , votre plume , vos bontés vous 
font des fujets ou plutôt des efclaves dans un pays 
libre. 

Tout me plait en vous , tout me touche , 
Parlez , belle Princefle , écrivez ou peignez : 

Les Grâces , pai: qui vous régnez , 
Ou conduifent vos mains ou font fur votre bouche. 

J'ai une bien forte tentation , Madame , de quitter , 
dans les beaux jours de Tété , mes petits hermitages , 
mes petits châteaux ou chaumières, pour venir me 
mettre aux pieds de vos Altefles féréniflimes , dans 
le palais du meilleur goût que j'aye jamais vu. Je 
quitterai mesépinards et mon perfil pour vos trois 
mille plantes de l'Afie et de l'Afrique; mes petits bois 
pour votre immenfc forêt de Dodone ; mes lièvres 

Aa 2 
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pour vos chevreuils ; enfin, ma liberté pour les belles 

«759. chaînes dont vous enchaînez tous ceux qui ont 
rhonneur de vous approcher. 

J ai perdu dans madame la margrave de Barcilh 
une princefle qui m*honora toujours d'une booté 
inaltérable ; je retrouve en vous, Madame , fon cfprit , 
fes talens et fes grâces, et tout cela très-embelli ; je 
voudrais mériter d*y retrouver la même bienveillance. 
FaOe le ciel que le faint Empire romain, qui eft 
fans deQus deflbus depuis trois ans , puifle être aufli 
tranquille Tété prochain qu on Teft dans le beau 
féjour du Repos de Charles! Le midi de F Allemagne 
eft bien heureux ; il ne fe reOent point des horreurs 
de la guerre , et il vous pofsède. On attend la mort 
du roi d'Efpagne pour troubler le refte de l'Europe. 
Milord Mareckal ou M. Keit , gouverneur de Nctif- 
châtel , vient de pafler par nos Alpes pour aller 
négocier en Italie ; on dit que ce n eft pas pour ia 
pacification générale. Mais , Madame , pourquoi vous 
parler de nouvelles ? Il eft plus doux de s'entretenir 
de monfeigncur le margrave et de vous. Je fuis avec 
le plus proÇond rêfpect , 

Madame, 

de votre Alteffe féréniflime , &c. 

Elle pardonnera à un pauvre malade qui ne fauraic 
écrire de fa main. 
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LETTRE XXXVII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

AU MARGRAVE DE BAREITH, 

En lui envoyant VOdeJur la mort de S. A. R. la 
pxincejfe de Pru/fe^/on éporife^ 

Aa château de Tourney , 17 féviifir^ 
MONSEIGNEUR, 

IVl o N cœur remplit un bien trifte devoir en envoyant »■ 
a votre Alteffe féréniffime , ainfi qu au roi votre beau- ^ 7 ^9* 
frère , cet ouvrage que ce monarque m'a encouragé à 
compofer. 

MsL vieillefTe , mon peu de talent , ma douleur 
même , ne m'ont pas permis d'être digne de mon 
fujct; mais j'efpère qu'au moins le dernier vers ne 
vous déplaira pas. 

Elle vous aimait , Monfeigneur , et après vous , fon 
coeur ét^it à fon frère. Ce fouvenir , quoique très- 
douloureux , vous eft cher , et peut mêler quelque 
douceur à fon amertume. 

Que votre Alteffe féréniffime daigne recevoir avec 
indulgence ce faible tribut d'un attachement que 
j'aurai jufqu'w tombeau. Puiffiez-vous ajouter à de 
longsjours tous ceux quecetteaugufteprînceffe devait 
efpérer de paffer avec vous. 

Je fuis avec le.plus profond refpect , &c. 

A a 3 
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LETTRE XXXVIII. 
DU PRINCE HENRI DE PRUSSE. 



8 de février. 



M 



o N S I E u R , lorfque je lis un ouvrage qui m'in* 
176a- téreffe et m*enlève , je m'ccric : Cejl du Voltaire. Voilà 
le fentiment que vous m'infpirez , c'eft mon guide , je 
n'en connais point d'autre. 

Les grands peintres peuvent apprécier un tableau ; 
mais combien peu y en a-t-il qui peuvent dire avec 
le Cùrrège, je fuis peintre ? Ceft un droit qui vous 
appartient ; quant à moi , je n ofe être dans les 
ouvrages de goût efclave de mon jugement. 

Après cet aveu, je puis vous dire que l'ode que 
vous réclamez en faveur d'un autre , m'a plu (1) : j'y ai 
trouvé un cœur pénétré des maux de Thumanité , de 
la hardiefle dans les expreflions » et pluûeurs vérités. 
Ces fentimens font dignes de vous. 

Puifficz-vous jouir long-temps de l'heureux avan- 
tage d'éclairer les hommes! etpuifle-je avoir celui de 
vous donner des preuves de l'eftimc avec laquelle je 
fuis , 

Monfieur , 

votre trcs-affectionné ami et fervîtcur, 
HENRI, prince de Prujfe. 

(1) Une ode fur la guerre de 1 756 , qu'on attribuait à M. de Yoltmire , 
et qui eft de M. de Bordes, 
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LETTRE XXXIX. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BADE-DOURLAC. 

A Garlsruhc , le 1 7 augûfte. 
MONSIEUR, 

Votre fouvcnir cfl la chofe du monde qui me 
flatte le plus. Vous f)Ouvc2 ai^fi juger avec quelle 7"* 
joie et reconnaiflance je reçois les marques que vous 
voulez bien m'en donner*. Le mémoirç que vou^ 
m'envoyez, Monfieur, ne ferait pas forti de votre 
plume s'il ne touchait et n intéreOait autant qu'il le 
fait. Ces infortunés font heureux , dans leur malheur, 
que vous vouliez bien prendre leur défenfe (1). Per- 
fonne neft plus en état que vous, Monfieur» de faire 
percer la vérité au travers des voiles dont la cabale 
et l'autorité chercheront à la couvrir. Il eft bien 
louable à yo^s de donner fujet à votre cœur de fe 
fignaler atrtant que votre génie. Lun et l'autre eft (1 
parfait que non- feulement nous , mais la poftérité 
la plus reculée ne ceffera de vous chérir et de vous 
admirer. Confcrvcz - moi votre amitié , je vous en 
conjure , Monfieur; j'ofe y prétendre par l'eftimc 
trcs-diftinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être pour 
toute la vie , Monftpur , votre , Sec. 

CAROLINE, margrave de Bade-Dourlac. 

( I ] Les Calas. 

Aa 4 
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LETTRE XL. 

DE LA MEME. 

A CarUnihe , le 84 augufte. 

MONSIEUR, 

■ J E viens de recevoir Thiftoire 'dUEUfdeth Canning et 

'70 2» de Jean Calas ^ que vous m'avez fait Thonneur de 
m'envoyer. Permettez » Monfieur , que je vous en 
marque toute ma reconnaiOance. Je prie le baron de 
Hahn , qui vous remettra cette lettre , de vous dire 
avec quel enthoufiafme je vous eflime, et combien je 
languis après le moment de vous revoir ici. 

Je vous le répète , Monfieur , la malheureufe familie 
de Calas eft bien heureufe d'avoir trouvé un avocat 
tel que vous. Les chofes que vous écrivez pour elle 
font autant de pièces d'éloquence qui font honneur 
et à votre plume et à vos fentimens. Le- public les 
recevra, comme moi » avec mille applaudiflemens » 
et votre gloire en recevra un nouveau luftre. 

J'ai l'honneur d'être avec la conGdération la plus 
vraie et la plus parfaite , Monfieur, votre, &c, 

CAROLINE, margrave de Bade-DourUu. 
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LETTRE XLI. 
DU DUC DE VIRTEMBERG, 

A Renan , ce 8 janvier. 

I £ marquis de Genti , Monfieur , s'efl acquitté , à 



fon retour de Femey, de la commiflion dont vous 1763. 
m'avez fait l'honneur de le charger, avec cette politefle 
qui lui paraît naturelle , et avec toute la chaleur de 
l'amitié que vous avez fu lui infpirer. 

Je fens tout le prix des offres qu'il vous a plu de 
me faire faire par lui. J'y fuis fenfible comme je le 
dois, Monfieur; mais certes, je n'en abuferai pas> 
et parce que je ferais au défefpoir de paraître importun 
à uneperfonne que j'aime tant que vous, et parce que 
les engagemens que j'ai pris , m'ont déjà fixé ailleurs. 
Mais je profiterai avec empreCTemcnt du bonheur que 
j'ai d'être dans votre voifinage ,etje compte, fi vous 
voulez bien l'agréer , rendre , mardi prochain , mes 
devoirs à mon ancien maître et ami. 

Je me réjouis d'avance du plaifir que j'aurai de 
vous renouveler de bouche les affurances fincères de 
la tendre amitié et de la haute eftime avec lefquelles 
je n'ai jamais cefle d'être , Monfieur , votre , &c. 

L o u I S - E u G E N E , dttc rf« Virtembcrg. 
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LETTRE XLII. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BADE-DOURLAC. 

A CarUrahc , k 14 janvier. 

MONSIEUR, 

i Vous qui devez connaître le cas que je fais de 
1763. votre fouvcnir, et le prix dont m'eft chaque trait de 
votre plume, pourrez mieux comprendre que pcr- 
fonne ma douleur d'avoir été privée jufqu'à cette 
heure, par une maladie, du plaiGr de vous remercier 
de la lettre charmante qu'il vous a plu m'écrire.J'ea 
fus tranfportée , et le marquis de BdUgardent pouvait 
fe charger de rien qui me fît plus de plaifir. Je vous 
confacre donc ici , Monficur , les premiers momens 
où je puis écrire , trop heurcufe de pouvoir enfin 
vous témoigner une reconnaiflance dont je fuis vive- 
ment pénétrée. J ai bien envié au marquis le bonheur 
de vous avoir vu à Babylone. Si je dépendais de moi, 
j'irais avec bien de la joie vous trouver dans cette 
capitale , vous y porter mes hommages, vous y 
vénérer, vous y admirer , ce qui me fierait beaucoup 
mieux que de vous faire ici mon aumônier , comme 
vous dites bien agréablement* Enfin, Monfieur, le 
défir de vous revoir m'occupe tout entièrement. Il 
n'eft pas raifonnable d'exiger que vous quittiez un 
pays de délices et d'une philofophie fi féduifante, 
pour vous jeter dans une foiitude; mais comme les 
chofcs dont on fe prive un temps acquièrent de 
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nouveaux charmes, vous devriez vous en arracher, 
venir vous ennuyer un peu avec nous , emporter nos 
cœurs et nos regrets , puis rentrer dans tous les 
agrémens que vous feul favez fi bien procurer à tous 
ceux qui vous entourent. Je me flatte , Monfieur , que 
votre fanté vous permettra un jour cette petite 
échappade , et que j'aurai la fatisfaction de vous 
renouveler de bouche ces fentimens de la plus haute 
efiime avec laquelle j*ai Thonneur d'être, Monfieur, 
votre , &c. 

CAROLINE, margrave dt Bade-Dùurlac. 

LETTRE XLIII. 
DU DUC DE VIRTEMBERG. 

A Renan , ce premier février. 

J E préfère , Monfieur, les marques que vous voulet 
bien me donner de votre amitié aux faveurs des 
héros et des rois. Celles-ci font intéreffées et trom- 
peufes , tandis que j'ofe regarder vos fentimens pour 
moi, comme une forte de récompenfe due au tendre 
attachement que je vous ai voué depuis fi long- 
temps. Ce n'eft pas d^aujourd'hui feulement que 
vous daignez m'aimer , et que je vous chéris et vou3 
admire avec toutFenthoufiafme que vous favez fi bien 
înfpirer. 

Je n ai garde, Monfieur , de charger mes épaules de 
Forgueil d'un manteau ; fon poids m'accablerait. 
D'ailleurs c'cft pour pouvoir être en vefte que je fuis 



1763. 



38o LETTRES DES PRINCES DE PRUSSE, Sec. 

venu habiter la Suiffc. Cependant, comme la véritable 

'7 philofophie confifle principalement dans la jouiflance 
du bonheur, je me crois , lorfque je fuis à Fcmey, plus 
philofophe que Socrate et que vous-même, car j*ofc 
penfer que vous ne fiâtes jamais aufTi heureux que 
je le fuis alors. 

Encore fuis-je heureux quand je me trouve auprès 
de la tendre époufe qui a fu fixer mon cœur. Elle eft 
fimple , ingénue , pleine de douceur , de fens et de 
vertus. Nous nous aimons avec une ardeur égale; de 
jour elle eft mon amie, la nuit je fuis fon amant, 
et nous ne nous fouvenons du titre d*époux, que 
parce qu il conftate notre bonheur, et que nous ché- 
riflbns également tous les liens qui nous unifFent 
davantage. Vous voyez bien , Monfieur , que datis 
ce fçns il m'eft facile d'être un peu philofophe. 

Les regards de fes deux grands yeux noirs pleins 
de feu vous exprimeraient bien plus vivement que 
ma faible plume , la reconnaiflance qu elle vous porte 
derintérêtque vous daignez prendre à notre fituation. 
Aufli cfpère-t-elle , quand fa fanté le lui permettra 
de venir à Femcy , vous rendre cette efpèce d'hom- 
mage , qui certes ne vous déplaira pas. Voilà , mon 
cher maître , les nouvelles les plus fraîches de mon 
cœur , fur lequel vous vous êtes acquis tant de droits. 
Elles ne reflcmblent pas à celles de la gazette , car 
elles font toutes bien vraies. 
J'oubliais de vous dire que j'ai renoncé à toutes 
, mes ftarofties. Je ne fuis plus aujourd'hui que ce 
que j'ai toujours été, votre ami et votre admirateur, 
et ces titres me font bien plus chers que tous ceux 
que la vanité accorde. 
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C'cft du fond de Renan et de nos brouillards que 

j'ofe préfcnter mes hommages aux heureux habitans '7^3* 
de Femey. Scnfible à l'honneur de leur fouvenîr et 
de leurs bontés , je me hâterai de venir les joindre , 
et de groffir votre cour le plutôt qu'il me fera 
poffible. 

Que le papa daigne fe charger de mes vœux pour 
fon aimable fille ( i ). Je défire que le nouvel état 
qu'elle va embraffer la rende auffi heureufe que je 
le fuis. G'eft tout ce que je peux lui fouhaiter de 
plus agréable et de plus doux. Je l'aime , puifqu'elle 
paraît ajouter à votre gloire la réputation de bien- 
fefance que vos actions refpirent autant que vos 
écrits immortels. 

Recevez les affuranccs de l'amitié la plus fincère et 
la plus invariable. 

( I ] Madomolfclk Cornàlle* 
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LETTRE XLIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

AS. A. S. MADAME LA MARGBAVE DE 
BAOE-DOUKLAC. 

Au chitcaa de Fsrnty pat Gcncre , 4 Imicr. 
MADAME, 

J'aime mieux avoir Thonneur d'écrire à votre 

1763. Alteffe féréniffime d'une main étrangère que de ne 
vous point écrire du tout. Je deviens prefquc aveugle 
et il ne faut pas l'être , quand on veut faire fa 
cour à Carlsruhe. J'apprends, avec bien de la douleur, 
que votre Alteffe féréniffimea été malade toutcomme 
un autre ; la beauté et le mérite ne guériffent de rien ; 
les médecins ne guériffent pas davantage ; U n'y a que 
le régime qui rétabliffe la fanté. 

Je ne fuis point en état , Madame , de venir me 
raettreàvospieds; que feriez-vous d'un vieil aveugle ? 
Mais fi quelqu'un de mes enfans peut trouver grâce 
devant vos yeux , ils viendront demander votre pro- 
tection. 

Je marie dans quelques jours la nièce de Pierre 
CornetlU a un jeune gentilhomme de mon voifinagé; 
la confolation de la vicilleffeeft de rendre la jeuneffc 
heureufe. S'il fefait plus beau, et fi j'étais moins 
décrépit, je mènerais la noce danfer devant votre 
château , comme fefaicnt les anciens troubadours , 
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nous y chanterions les plaifirs de la paix, dont 

F Allemagne avait befoin comm e nous. 1 7 6 3 • 

J'efpère , dans quelques feni,aînes, envoyer à vos 
pieds le fécond tome de la vie de Pierre le grande 
ne pouvant le porter moi-même. Votre Altcffe féré- 
jiiflime y verra des chofes aflez curieufes; mais ma 
plume ne vaut pas vos crayons , et mes peintures nt 
valent pas vospaftels. 

La czarine régnante a grande envie d'imiter la 
reine Chrijline^ bon pas en abdiquant , mais en 
cultivant les arts et les fciences; on la dit fort belle et 
fort aimable ; voilà quatre impératrices tout de • 
fuite, cela tourne un peu la loi falique en ridicule. 
Pour moi , Madame , depuis que j'ai eu Thonneur 
de vous faire ma cour , j'ai toujours fouhaité que les 
femmes gouvernaffcnt. s 

Agréez le profond refpect avec lequel je ferai toute 
ma vie, 

Madame » 

de votre Alteffe féréniffime , &c. 
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LETTRE XLV. 
DU DUC DE riRTEMBE RG. 

A RcsaB, ce 14 de févria, 

J'apprends, Monfieur , que roadame votre 

1763, nièce eft malade ; j'en fuis très-inquiet. Daignez, de 
grâce , me faire favoir ce qui en eft. Je fuis très-faché 
que vous ne m'en ayez rien dit , car vous n^ignorez 
pas la part que je prends à ce qui vous intérelTe. 
Ce procédé n'eft pas dans l'ordre , et vous ne pouvez 
le réparer qu'en me donnant des nouvelles plus con- 
folantes de fa fanté. 

Je fuis bien fâché que cet incident ait converti vos 
fêtes endes joursdetrifteiTe ; mais l'habileté et les foins 
de M. Tronchin me raflurent et me tranquillifent. 

n faut bien que la vie de l'homme foit mêlée de 
plaifirs et de peines , puifqu'à Femey même l'amer- 
tume y corrompt quelquefois la douceur. 

Les nouvelles d'aujourd'hyi confirment la grande 
nouvelle de la paix. Un courrier de M. de Wcreljl a 
apporté à la Haie la fignature des préliminaires. 
Notre poftérité aura de la peine à croire qu'on fe 
foit, pendant fepc ans, exterminé de part et d'autre 
en Allemagne , pour fe repofer enfuite dans le même 
fyftême qu'on avait abandonné. 

En vérité , les hommes ont de finguliers con- 
ducteurs; mais ceux qui rampent aujourd'hui fur la 
furface de la terre en méritent- ils d'autres ? 

Crojii'tnoi 
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Croyei-moi^ Us humains que f ai tropfu cannaUre , 

Méritent peu , mon fils , quon veuille être leur maître. 1 7 63. 

Vouslesconnaifliez dès-lors, Monfieur; etilfemble 
que depuis ils font devenus encore plus petits et plus 
méprifables. 

J'ai vu de près plufieurs de ceux que les iiècles 
à venir illuftreront fous la qualification de héros. Ils 
m'ont fait pitié, et je le dis non par rancune ou par 
amour propre , mais par le refpect que je porte à la 
vérité. ^ 

Je voudrais avoir trouvé dans les efpaces <:e point 
qaArchimède cherchait : je vous y placerais , mon 
cher maître , non pour foulever le monde, mais pour 
nous apprendre des vérités qui confondraient à 
jamais Torgueil et Timpofture. 

Ma petite femme me charge de vous faire bien des 
complimens de fa part; et quoique fort incommodée» 
elle me paraît plus inquiète de vos inquiétudes que 
des maux qui lafiQigent.. Cette façon de penfer eft 
commune à tout ce qui m appartient , et elle découle 
bien naturellement des fentimens de la tendre amitié 
que je vous ai vouée depuis fi long-temps. 



Correjp. du roi de P.., ùc. Tome IIL B b 
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LETTRE XLVI. 
DU MEME. 

Au cMte&u de Renan, ce so man. 

■ KJ E n cft pas à ma pbîlofophie , Monfieur , qu il faut 

'7^3. attribuer Tignorance dans laquelle j ai laifle madame 
la duchcfle de Viriembcrg du lieu de mon habitation. 
Mais la faulité des circonftances , qui ma fait éprouver 
tant de caprices et de bizarreries différentes , et à qni 
je dois peut-être la douceur de ma vie préfente , 
aurait auffi interrompu Thonneur qu die me fefkit 
de recevoir et de me donner de fes nouvelles. 

Je fuis fiché qu une occafion , fi trifte pour elle , 
la rappelle à fes anciennes habitudes; mais je fuis 
encore plus affligé d*ignorer abfolument ce qui la 
regarde. 

- Je défire , du fond de mon coeur, que des jours 
plus heureux puiifenc la confoler de tant de malheurs 
et de pertes qui Tont frappée à la fois. 

Je prends la liberté , Monfieur , de vous charger 
de Tinclufe. Adouciflez, s*il fe peut, les chagrins 
amers d'une femme charmante. Qui pourra efliiycr 
fes pleurs , fi ce n eft vous ? C*eft au patriarche à 
répandre de nouveau le fourire fur la phyfionomie 
d'une Grâce affligée. 

Vous êtes donc préfentement aux Délices. Mais les 
élus qui ont le bonheur de pouvoir être les plus 
affidus auprès de votre perfonne, ont l'avantage fur 
vous d'y être fans cefle. 

M. Trdnchin eft digne fans doute de toutes vos 
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préférences. Maïs vous feriez encore mieux , Monfieur, ^ 

de le voir que de le confuUcr. 1763» 

Cependant , mon cher maître,, je vous défie de 
devenir aveugle ; car quand même ces yeux brillans 
et fi pleins du génie qui vous infpire fe couvriraient, 
vous n en feriez pas moins Thomme du monde qui 
voit le mieux. 

Selon les calculs faits à Vienne, il ell preuve 
quelesdépenfesdans lefquelles cette guerre a entraîné 
faMajefté l'impératrice montent à cinq cents millions 
de florins ; mais ce qui eft plus exorbitant et plu9^ 
fâcheux encore , c*eft que cette même guerre conte à 
fes Etats un demi million d'hommes. 

Je l'ai déjà dit , et j'ofc le répéter encore , que la 
poftérité aura de la peine à croire que TEurope fe foit 
expofée pour rien à tant de pertes irréparables. ' 

Eft-ce là ce fiècle de lumière que vous embelltflez 
et que vous éclairez ? Hélas ! les temps et les hommes 
fe reflemblent et fe reiTenibleront toujours. La multi* , 
tude aveugle (c courbera fans cefle fous le joug d'un 
petit nombre d'hommes puiflans ; et l'ambition des 
rois de la terre foulera toujours les lois facrées de 
l'humanité. 

Daignez préfenter mes hommages à madame Denis , 
recevoir ceux de ma petite femme , et ne pas douter 
de la tendre amitié que vous m'avez infpirée depuis 
fi long-temps. ♦ 

J'apprends tout à l'heure, Monfieur , que c'eft à 
vous que je dois le chocolat excellent que je prends 
depuis quelques jours. C'eft le préfent le plus conve^ 
nable qu'on puifle faire à un homme marié ; auffi 
ma petite femme vous en eft-^Ue très*obligée. 

Bb 2 
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LETTRE XLVII. 
DU MEME. 

A Renan « ce 99 jnin. 



Qv 



^u o I Q,u E mon bonheur , Monfieur , foit femelle , 
1763. il eft devenu de tous les genres par le tendre intérêt 
que vous daignez y prendre. 

Comme je n'ai pas cru devoir défirer un fils 
plutôt quunc fille, ma joie, à la naiflance de cet 
enfant , a été aufli grande qu elle aurait pu Têtre à 
celle d'un garçon. 

Voilà de nouveaux devoirs qui me font impofés. 
Jai tâché jufqu à préfent de remplir de mon mieux 
ceux dun époux tendre , je ferai des efforts pour 
remplir de même les devoirs d'un bon père. Je ne me 
flatte pas d'avoir aflez de forces et de lumières pour 
fatisfaire à tant d'obligations diverfes, mais du moins 
je ferai tout mon poifible, 

La nature et mon coeur feront les fources où je 
puiferai. Je tâcherai de rendre la vertu aimable aux 
yeux de ce cher enfant , et je fuis plus convaincu 
que perfonne que le meilleur moyen de la lui 
infpirer eft de lui tn donner l'exemple , car la plupart 
des pères font la caufe principale des déréglemens 
et des vices de leurs enfans. 

Mon bonheur fera durable parce que je fais borner 
mes défirs , parce que je n'ai rien à me reprocher » 
qu'il n eft pas fondé fur le malheur d'autrui, et parce 
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que je fcns que je jouis de cette fatisfaction intérieure 

qui eft la plus grande de toutes les félicités; enfin, ^7^^- 
mon bonheur fera durable parce que je le partage 
avec une femme que j'adore , et qui me donne tous 
les jours de nouvelles preuves de la fimplicité et de 
Texcellence de fon caractère. Ce bonheur m'eft cher, 
Monfieur , parce qu'il eft inhérent à mes devoirs , 
et parce que vous l'aimez ; vous l'aimez parce qu'il 
eft fondé fur la vertu , et que depuis long-temps déjà 
vous vous plaifez à vous intérefler à moi. 

Triffoiin repréfcnté par vous, les Femmes favantcs 
deviennent néceflairement une fort mauvaife pièce. 
Eh, qui pourrait n'être pas enchanté de ce nouveau 
Trijfotin ! Je fuis perfuadé qu'au lieu du grec ces 
dames vous auraient prié de leur parler votre 
français. 

La nature, fi prodigue envers vous, vous refufe 
quelquefois la fanté. Ceft à M. Tronchin à vous 
donner ce qu'elle femble vouloir vous dérober. Puiflc' 
t-il l'emporter fur elle, et il fera mon héros! Enfin , 
puific-t-il vous arriver tout le bien que je vous fou- 
haiçe , et vous' ferez le plus heureux des mortels. 

Daignez préfenter mes hommages à madame votre 
nièce , et accepter ceux de ma petite femme , qui eft 
bien fenfible à toutes les chofes obligeantes que vous 
avez bien voulu lui faire parvenir. 
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LETTRE XLVIII. 
DE U. DE VOLTAIRE. 

AS. A. S. MADAME LA MARGRAVE DE 
BADE-DOURLAC. 

Aa cbftteiu de Fcrnejr , ptr Genève, 17 jiovio. 
MADAME, 

I. Votre Altcffc férënifllme a ctc touchée de Thor- 

1764. ribie aventure des Calas, Ce procès d'une famOle 
proteftante » qui redemande le fang innocent , va 
bientôt être jugé en dernier reflbrt; je mets à vos 
pieds cet ouvrage confacré aux vertus que vous pra- 
tiquez. Si votre Altefle féréniflime daigne envoyer 
quelques fecours pour fubvenir aux frais quune 
famille indigente eft obligée de faire , cette générofité 
fera bien digne de votre Altefle féréniflime , et tous 
ceux qui ont pris en main la caufe de ces infortunés 
vous regarderont dans TEurope comme leur princi* 
pale bienfaitrice. Souffrez que je fois ici leur organe « 
en vous renouvelant le profond refpect avec lequel 
je fuis , 

Madame» 

de votre Altefle féréniflime , 8cc. 
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LETTRE XLIX. 

DU DUC DE VIRTEMBERG. 

A U Chablièrci , ce 4 février. 

J E fais bien bon gré , Monfieur , à cette belle princeffc — — 
de me rappeler dans Thonncur de votre fouvenir . Ceft * 7 "^ • 
une marque bien précieufe qu*elle me donne de fon 
amitié , et je faifis cette occafion avec tout TemprefTe- 
ment pofiible pour vous eh remercier tous deux. 

Si le titre de philofophe eft le partage de ceux 
qui font véritablement heureux, je conviens, Mon- 
fieur, que j'y ai quelque droit. Je coule ma tranquille 
vie entre une époufe et un enfant que j'aime de tout 
mon cœur. Mes occupations domeftiques font à la 
fois mes devoirs et mes plaifirs , et je borne tous 
mes défirs à les remplir avec tendrefle et avec exac-' 
titude. 

Ce font ces mêmes devoirs qui me privent du 
bonheur d'aller vous voir à Femey. Ma femme , qui 
me charge de vous préfenter fes hommages, eft déjà 
aflez avancée dans fa nouvelle groQefle , et je n ai 
garde de labandonner dans une fituation que mon 
abfence lui rendrait encore plus pénible ; et il me 
femble que ceci fuffit pour vous piouver combien 
je Taime. 

J'ignore parfaitement quelles feront les fêtes de 
Stutgard et de Louisbourg; mais ce que je fais, c'eft 
que tous les jours , que dis-je ! tdusles infians font 

Bb 4 
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des fctcs pour moi ; car il ne me faut qu'une carefle 

'764* (le ma femme et un fourire de mon enfant pour les 
rendre tels. Après cela, vous fcntez bien, Monfieur^ 
que je ne délire pas de changer de manière d*être. 
Mais , fi toutefois la fortune avait réfolu de me faire 
pafler dans une autre fituation , encore ne défefpèFe- 
rais -je pas de vivre heureux, et voici comme je ferais : 
Je vivrais avec beaucoup de fimplicité ; je m'environ- 
nerais, autant qu'il me ferait poflible, d'honnêtes gens ; 
je n*aurais pour but de ma conduite que le bonheur 
de ceux qui me feraient confiés , et je n'écouterais , 
pour le remplir , que la voix de ma confcience » et ce 
motif fi louable et fi confolant par lui-même : voilà 
mon fecret , et je fuis bien perfuadé que vous dai* 
gnerez l'approuver. Je ne vous en dirai pas davan- 
tage , car que pourrais-je vous dire après cela ; mais 
ce qui eft bien sûr , c'eft que l'avenir n'altérera jamais 
ma façon de penfer à votre égard , et que je me ferai 
toujours un plaifir de vous convaincre des fendmens 
d'attachement que je vous ai voués , et avec lefquels 
j'ai l'honneur d'être, Monfieur, votre, &c. 

l.ouis^EUOENE,^uc(i[^ Virimherg. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 3g5 

LETTRE L. 
DU LAXDGRÂVE DE HESSE-CASSEL. 

Caflel , le 6 février. 
MONSIEUR, 

J 'a I reçu , avec tout leplaifir imaginable , votre lettre ■ 
avec le Traité fur la tolérance. Je l'ai lu, et on n'a ^l^i* 
pas de peine à y reconnaître fon auteur, toujours 
plein de feu , d'idées neuves , et d'un jugement admi- 
rable. Le fort de cette pauvre famille des Calas m'a 
touché jufqu'au fond de l'ame. Comment fe peut-il 
que dans un liècle aufll éclairé que celui où nous 
vivons , il fe commette encore de pareilles chofes , 
qui feraient honte aux fiècles les plus reculés ? J'ai 
eu foin de vous faire remettre , par un marchand 
de Genève , un petitfccours pour cette pauvre famille. 
Que je ferais charmé fi je pouvais efpérer de vous 
voir à ma cour ! Je fuis au défefpoir que votre fanté 
vous en empêche. Il faudra donc malgré moi me 
borner à vous prier de me donner fouvent de vos 
nouvelles, auxquelles je m'intéreffe beaucoup. 

Je lis et relis vos ouvrages toujours avec le même 
plaifir. J'ai vu repréfenter Olympie à Mànheîm , avec 
un plaifir infini ; et , en dernier lieu , fur mon théâtre , 
les comédiens français nous ont donné Sémiramis , et 
ils fe font furpaffés. 
Je fuis avec beaucoup d'amitié et d'eftime , 

Monfieur , 

votre très-humble et très-obéiflant ferviteur, 
FRÉDÉRIC, landgrave de Hejfe. 
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LETTRE LI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

AU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

MONSEIGNEUR, 

"""^ J^*AVEUGLE remercie votre Altefle fcrcniflime 
*' *' pour les roués et autres martyrs; votre bonne œuvre 
pourra être récompenfée dans le ciel » mais elle n y 
fera pas plus louée qu elle Teft fur la terre. On va 
juger inceflamment le procès que la pauvre famille 
Colas intente à leurs juges. U eft vrai que cette abo- 
minable aventure femble être du temps de laSaint- 
Barthelemi, ou de celui des Albigeois. La raifon a beau 
élever fon trône parmi nous , le fanatifme dreflc encore 
fes échafauds ; et il faut bien du temps pour que la 
philofophie triomphe entièrement de ce monftre. 

J'ai encore à remercier votre Alteffe féréniffime 
d'avoir donné la préférence aux acteurs français fur 
les châtrés italiens. Je n'ai jamais pu m'accoutumcr 
à voir les rôles de Cijar tt à! Alexandre fredonnés en 
fauiTet par un chapon. Vous avez bien raifon de 
faire plus de cas de votre cœur et de votre efprit 
que de vos oreilles. Que n ai-je de la fanté et de la 
jeuneOe! j'irais à CaQcl , et n'irais pas plus loin. 
Agréez le profond refpect » &c. 
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LETTRE L I I. 

nu LAJ^DGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Gaflel, le i3 man. 
MONSIEUR» 

V>i'est toujours avec .un fenlible plaifir que je ■ 
reçois vos lettres. Il y règne un feu auquel Ton peut *764« 
aifément découvrir le ^e/lor et le père de la littérature. 
Que je ferais charmé fi votre fanté vous permettait , 
dans la belle faifon, de venir ici, et de renouveler 
notre ancienne amitié ! 

Vous avez bien raifon de n avoir jamais pu vous 
faire à voir repréfenter à un chapon les rôles des 
empereurs romains. Ces cris perçans, et ces cadences 
à la fin des airs, m^ont toujours révolté; et j'avoue 
que , quoique j'en aye un qui foit allez bon » je 
préférerai toujours la tragédie et la comédie fran- 
çaife. Vous pourriez , Monfieur , donner à mon fpec- 
tacle un nouveau lufire , et qui le mettrait en répu- 
tation : ce ferait de m'envoyerune tragédie qui n'aurait 
poii^t encore paru. Fouillez feulement dans votre 
porte-feuille , et alors vous pourrez aifément me faire 
ce plaifir. 

Je fuis avec les fentimens d'amitié la plus fincère ^ 
Monfieur , 

votre très-humble , Scc^ 
FRÉDÉRIC, landgrave de Hefe. 



) 
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LETTRE LIII. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

A S. A. 8. MADAME LA MARGRAVE DE 
BADE-DOURLAC. 

A Fcmqr « 90 man- 

MADAME, 

g J^A bonté que votre Altcffc fcrénîffimc a bien 
voulu témoigner dans l'aventure affireufc des Cdas , 
eft une grande confolationpour cette famille défolée ; 
et le fecours que vous daignez lui donner pour fou- 
tenir un procès , qui eft la caufe du genre-humain , 
eft Taugure d'un heureux fuccès. Quand on faura qtie 
les perfonnes les plus refpectables de l'Europe s'inté^ 
reOent à ces innocens perfécutés , les juges en feront 
certainement plus attentifs. Il s'agit de réhabiliter 
la mémoire d'un homme vertueux , de dédommager 
fa veuve et fes enfans , et de venger la religion et 
l'humanité en caflant un arrêt inique. Il eft difficile 
d'y parvenir ; ceux qui , dans notre France , ont 
acheté à prix d'argent le droit de juger les hommes» 
compofent un corps (i conGdérable qu'à peine le 
confeil du roi ofe cafler leurs arrêts injufies. Il a fallu 
peu de temps pour faire mourir Calas fur la roue » et 
il faîut plufieurs années et des dépenfes incroyables 
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pour faire obtenir à la famille un faible dédomma- 
gement , que peut-être encore on ne lui donnera pas. 
Heureux » Madame , c,eux qui vivent fous votre domi- 
nation ! Il eft bien trifte pour moi que mon âge et 
mes maux me privent de Fhonneur de venir vous 
renouveler' le profond refpect avec lequel je ferai 
toute ma vie. 

Madame» 

de votre Altefle féréniOime , 8cc. 

LETTRE L I V. 
DU MEME. 

AS. A. S. MADAME LA MARGRAVE DE 
BADE-DOURLAC. 

A Feroey » sS mars. 
MADAME» 

Votre AltelTe féréniffime fe doute bien que je 
porte une furieufe envie à celui qui aura Fhonneur 
de vous rendre cette lettre. Il jouira de l'avantage de 
voir une cour dans laquelle tout le monde voudrait 
vivre , et d'être admis auprès d'une princeffe dont 
on voudrait être né fujet. C'eft , Madame , un citoyen 
de Genève , d'une des meilleures familles de cette 
république ; il fe nomme Mallet ; il a été long-temps 
à la cour de Danemarck, où il eft fort eftimé ; 
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- j^ofedire qu'il cft digne dctrc préfcntc à votre Altefle 

'' ^* féréniflime : perfoxine n eft plus fcnfible que lui au 

mérite fupérieur ; enfin» Madame, quoiqu'il ne foit 

qu'un voyageur , il deviendra votre fujet dès qu'il 

aura eu le bonheur de vous voir et de vous entendre ; 

c'eft le fort de tous ceux qui ont pafle à Carisruhe : 

cette noble retraite eft devenue» grâce à votre Alteffe 

féréniflime , l'afile de la vertu et du bonheur. Que 

refte-t-il à tous ces rois , qui ont ébranlé l'Europe 

par leurs guerres , que de revenir chacun dans leur 

Carisruhe ? Vous êtes , Madame , plus fage qu eux 

tous , car vous êtes demeurée en paix chez vous , et 

ils font forcés enfin de vous imiter. 

Je fuis avec un profond refpect« 

Madame, 

de vos Altefles féréniflimes , &c. 
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LETTRE LV. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

AU LANDGRAVE DE HESSE-GASSEL. 
7 ayril* 
MONSEIGNEUR, 

i5 1 je fuivaîs les mouvemens de mon coeur , j'impor- — — 
tuneraîs plus fouvcnt de mes lettres votre Altefleféré- ^T^i* 
niffime ; mais que peut un pauvre folitaire, malade , 
vieux et ipourant , inutile au monde et à lui-même ? 
Votre Altefleféréniflimemeparle de tragédies; donnez* 
moi de la jeunefle et de la fanté , et je vous promets 
alors deux tragédies par an ; je viendrai moi-même 
les jouer à Caflel, car j^étais autrefois un aflez bon 
acteur. Rajeuniflez aufli mademoifelle Ga^^n qui n a 
rien à faire , et qui fera fort aife de recevoir de vous 
cette petite faveur. Nous nous mettrons tous les deux 
à la tête de votre troupe , et nous tâcherons de vous 
amufer ; mais j ai bien peur d'aller bientôt faire des 
tragédies dans Tautre monde ; pour peu que Bchébuth 
aime le théâtre Je ferai fon homme. Les dévots difent 
en effet que le diéâtre eft une œuvre du démon : fi cela 
eft , le démon eft fort aimable , car de tous les plaifirs 
de Tame, je tiens que le premiereft une tragédie bien 
jouée. 

J'envie le fort d'un genevois qui va faire fa cour à 
votre Altefle féréniflime. Il eft bien heureux , mais il 
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' cft digne de l'ctre; c cft un homme plein d*efpiit et 

^7^4* de fagcfle. La liberté génevoife eft une belle chofc , , 
mais rhonneur de vous approcher vaut encore 
mieux. 

Je fonge, Monfeigneur, que pour perfectionner 
votre troupe , vous pourriez prendre , au lieu des 
* chapons dltalie que vous n aimez point , quelques- 
uns de nos jéfuites réformés; ils paflaient pour être 
les meilleurs comédiens du monde ; je crois qu on 
les aurait actuellement à fort bon marché. 

Pardonnez à un vieillard prefque aveugle de ne 
vous pas écrire de fa main. 
• Je fuis, &c. 



Lettre lvi. 

DU PRINCE LOUIS DE VIRTEMBERG. 



J E ferais trop heureux» Monfieur, de mériter Féloge 
que vous me donnez dans votre lettre. La bonne 
opinion que vous avez de moi me pénétre et m'en- 
courage à m*en rendre digne. Il eft plus ûngulier que 
difficile de fuivrc le bien , et c*eft cette (ingularité qui 
écarte le grand nombre d un chemin fi peu battu. 
L*approbation d*un homme comme vous fert dai- 
guillon à un cœur fait pour connaître la vertu , et de 
guide pour l'y conduire. 
Je ferais trop heureux fi je pouvais encore avoir le 

bonheur 
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bonheur de vous voir ici. Je ne partirai qu'après 

Tarrivée du roi à Berlin, et je ne doute nullement ^764* 
que j*auraî la fatisfaction de vous aflurer de bouche 
que Ton ne faurait être avec des fentitnens plus dif- 
tingués que les miens , votre , &c. 

LOUIS. 

LETTRE LVII. 
DU LANDGRAVE DE HESSE-^CASSEL. 

Wabern , le 7 juia.. 
MONSIEUR, 

J'ai reçu votre lettre avec tout le plaîfir imaginable. 
Je fuis bien fâché que votre famé ne vous permette 
pas de venir me voir ici. Je ferais au comble de la 
joie, fi, quand elle ferait rétablie, vous veniez mè 
furprendre agréablement , avec mademoifelle Gauffin 
que j'aime toujours beaucoup, pour jouer la comédie. 
Je vous prie , Monfieur , de mettre ce projet en exé- 
cution , et rien alors ne faurait paflfer mon contente-» 
ment. Je vous écris d'un endroit où je me fouviens 
toujours avec plaifir d'avoir pafle des mômcns bien 
agréables par les charmes de votre convcrfation. Nous 
y avons grande compagnie , et j'y ai fait conftruire , 
dans l'orangerie , un petit théâtre où l'on joue trois 
fois la femaine la comédie. Tantôt c'eft comédie 
françaife ; tantôt c'eft comédie italienne. J'ai un arle- 
quin excellent , qui eft fort naturel , qui n'a aucun 

Correjp. du roi dcP... ùc. Tome III. G c 
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. lazzi force , et qui ne charge pas trop fon rôle. Nous 

»764- eâmes dernièrement l'Avare de Molière. Jcus la 
curiofitc de lire le lendemain l'original, duqud le 
comique tançais l'a copie prefque mot pour mot; 
et je trouvais que l'Aululaire de Plauic était le 
tableau original. Molière a fubftîtué une caffctte au 
lieu d'un pot; dans PlauU , l'on entend les cris d'une 
femme eu travail d'enfant , derrière le diéâirc ; 
ce qui n'aurait pas été trop bien reçu fur le diéâtre 
français. Dans Molière , c cft un enlèvement qui 
fe termine par un mariage ; l'on rend la caffctte 
dans celui-ci , et dans P/tfwr^ , l'avare donne le tréfor 
encore avec la fille. Les cris d'Harpagon et SEudioa 
font les mêmes, après qu'ils s'aperçoivent que leur 
caffctte a été volée. Enfin, le dénouement de Molière 
cft des plus forcés ; il'fait venir un homme de bien 
loin pour faire tous ces mariages , et pour faire faire 
un habit neuf à Harpagon, au lieu que le dénouement 
de Plauie s'amène beaucoup plus naturellement, 
t'avare y meurt, et garde fa paflion jufquau 
tombeau. 

J'ai vu M. le profeffeur MaUet de Genève; j'en ai 
été fort content. Il me parait être un homme d'efprit; 
je l'ai engagé à écrire l'hifloire de la Heffe; il va 
commencer inceflamment la première partie , qui ira 
jufqu'à Philippe le magnanime ; et la féconde , qui fera 
la plus intéreffante et la plus diflficile, ira jufquà nos 
jours. Je lui ferai donner, de mes archives , toutes les 
pièces juftificatives dont il pourrait avoir befoin. Il 
déCre d'écrire feulement un abrégé de ceCte hiftoire , 
voulant écrire pour tout le monde , et non fimplc- 
ment pour les favans. 
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Je vous prie de me donner fouvcnt de vos nouvelles , 

siuxquelles je m'intérefle beaucoup. « 7 64- 

Je fuis avec bien de la confidération » 
Monfieur, 

votre très-humble , &c. 
FRÉDÉRIC, landgrave de Hejfe. ' 

LETTRE LVIII. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BADEDOURLAC. 
A Carlsruhe, le s 6 juin. 
MONS lEUR, 

JLiE peu de momens que je vis M. Mallet /joint au 
titre d'être de vos amis , me fit bien défircr de le voir 
repafler chez nous , et prendre ma réponfe. Je m'en 
flattais même fi bien , que je la remis à ce moment ; 
mais le fâchant maintenant de retour à Genève , je ue 
perds plus un inftant à vous temercier de la lettré du 
monde la plus flatteufc et la pluà obligeante qu'il voiis 
a plu m'écrire. Vous connaiffcz trop , Monfieur, mon 
eftime et mon admiration pour vous , pour ne point 
être perfuadé que tous mes vœux ne tendent qu'à 
vous revoir, voUs entendre , vous admirer , et vous 
"prouver ma parfaite confidération. Vousne m'en dites 
plus rien , Monfieur ; voulez -vous que j'en perde 
toute efpérance ? j'en ferais vivement touchée. Quelle 
fatisfaction au moins pour moi dé vous voir mecon- 
ferver Votre fouvenir 1 c'eft un dédommagement 
auquel j'Ai quelque droit de prétendre , partout le cas 

Ces 



404 LETTRES SES PRINCES DE PRUSSE, 8cc. 

que j*en fais. M. JtfoUe/ ma remi^ . Monfieur « vos 

»7*4- deux derniers ouvrages; il ne pouvait^ me domrar 
rien de plus agréable. Vos Contes de Guillaume Vadé , 
font bien preuve du feu et de la vivacité intariflkble 
de votre génie. Enfin, ilnya qu un Voltaire ; j en fuis 
fi perfuadée, que rien n égalera jamais les fcntimens 
de Teftime la plus diftinguée avec laquelle j ai Thon* 
neur d'être, Monfieur » votre , &c. 

CAROLINE, margrave de Bade-Dcurlae. 

LETTRE LIX. 

DU PRINCE HEREDITAIRE DE BRUXSVICK. 

Genève, te iGjuilkt. 
MONSIEUR, 

X L m eft bi^n dur de devoir vous prier de remettre à 
demain le dîner que vous avez bien voulu m'oflSrirpour 
aujourd'hui. C*eft monfieur Fambafladeur de France 
qui en eft la caufe et qui ma arrêté pour ce midi , 
avant que j'euffe eu le plaifir de recevoir votre 
réponfe. Ce ne font pas les images des honneurs que 
Ton cherche quand on vient vous voir , leur réalité 
réfide dans Topinion que des hommes tels que vous 
portent de nous ; et c'eft à ceux-là que j alpirerais, fi 
j'avais la vanité de croire que je puis y prétendre. 
Vous voir, vous admirer , et vo\is o£Bîr des hom- 
mages fincères « voilà les motifs qui m appellent à 
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Fcrncy. Recevez d'avance les affurances de la confi- 

dératiôn la plus difthiguée avec laquelle j ai Thonneur ' 7 64« 
d'être, 

Monfieur, 

votre , &c. 
Le prince hériditaire de BrunJvicL 

L E T T R E JL X. 
DU DUC DE ZIRTEMBERG. 

A la Chablières , ce s8 fiqjlcmbre. 

XL eft bien naturel, Monfieur, que je féconde le 
jufte empreflement que M. le comte de Sinzendorf 
m'a témoigné avoir de rendre fes hommages à cet 
homme illuftre qui a enchanté l'Europe par fes 
écrits immortels , et qui remplit l'univers du bruit de 
fon nom. 

Ce comte de Simendorf, frère de celui qui eft à la 
tête des finances de fa Majefté Timpératrice , eft un 
jeune homme plein» d'efprit et de connailTances , et 
je ne doute pas que vous n'en foyez très-content 
U voyage en philofophe, et je puis dire avec vérité 
qu'il a beaucoup vu et très-bien vu. 

Il vous a réfervé pour la bonne bouche , Monfieur , 
et certes il ne pouvait pas mieux couronner la fin de 
fes voyages. Veuillez donc l'admettre au bonheur de 
vous voir , et daignez croire que je vous ferai infini- 
ment obligé de tous les momens délicieux que vous 
lui ferez paifer. 

Ce 3 
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Je Êdfis cette occafion pour vous renouveler les f. 

17 64* aflurances fincères de rattachement inviolable avec 
lequel j'ai l'honneur d être , 
Monfieur, 

votre, &c. I 

LOUIS-EUGENE, itficife Virtcmbcrg. 



1 
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LETTRE LXI. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

AU LANDGRAVE DE H E S S E - C A SS E L. 

A Fcrncy^lt SI juin. 

MpNSEIGNEUR, 

JLjES maladies qui perfécutent ma vieillefle fans 

1766. relâche, m*ont privé long-temps de Thonneur de ù 

renouveler mes hommages àvotreAlteffe férénifllme. 
. SoufiBrez que Tamour de la juilice et la compaflion 
pour les malheureux, m*infpirent un peu dehardicfle. 
Ce font vos propres fentimens qui encouragent les 
miens. Jai penfé qu un éfprit aufii philofophique 
que le vôtre et un cœur aufli généreux protégeraient 
une caufe qui eft celle du genre-humain. 

Permettez , Monfeigncur , que votre nom foit 
publié au premier rang de ceux qui auront daigné 
aider les défenfeurs de Tinnocence , à la fecourir 
contre Toppreflion. Les bienfaiteurs de Thumanité 
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doivent être connus. Leur nom fera cher à tous les 

efprits tolérans et à toutes les amcs fcnfibles. 1700. 

Je fuis perfuadé que votre Alteffe féréniffime fera 
touchée après avoir lu feulement la page qui cxpofe 
le malheur des Sirven, Plufieurs perfonnes fe font 
réunies dans le delTein de pourfuivre cette affaire 
comme celle des Calas. Nous ne demandons qu un . 
léger fecours. Nous favons que vos fujets ont le pre- 
mier droit à vos générofités. La moindre marque de 
vos bontés fera précieufe. Que ne puis-je les venir 
implorer moi-même , et être témoin du bonheur , 
qu on goûte dans vos Etats. Je fuis réduit à ne vous 
préfcnter que de loin le profond refpect et le dévoue- 
ment inviolable avec lequel je ferai jufquau dernier 
moment de ma vie , 8cc. 

LETTRE LXIt. 

DE M, DE VOLTAIRE, 

A U M E M E. 
25 augufte. 
MONSEIGNEUR, 



M 



L. de Vmty m'avertit q»e votre Alteffe féréniffime 
ajoute à fes œuvres de charité , celle de venir guérir 
demain un malade vers les deux heures. Vous avez 
cru fans doute que le plaifir rendait la vie; vous ne 
vous êtes pas trompé. 

Ce 4 
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LETTRE LXIIL 
DE M. DE VOLTAIRE, 

AU MEME. 
AFcncy^k s5 ) 



MONSEIGNEUR. 

1766. JrouRQ.uoi mon âge et mes manx me réduifent- 
ik à ne remercier votre Alteffe férénifllme qu en 
lui écrivint ! Pourquoi fuis-je privé delaconfoladon 
de vous Cure ma cour ! J^ai été pénétré , au fond du 
cœur, de voir en vous un prince philofophe* La juftefle 
de votre efprit et la vérité de vos fentimens m'ont 
charmé. Votre façon de penfer femble réparer les 
actions tyranniques que la fuperftition a £dt com- 
mettre à tant de princes. Vous êtes éclairé et bien* 
fêlant. Que de princes ne font ni Tun ni lautre ! 
Mais en récompcnfe ils ont un confeCTeur, et ils 
gagnent le paradis en mangeant le vendredi pour 
deux cents écus de marée. 

Votre AlteiFe féréniffime ma attaché à elle, je 
ne fouhaite de la (anté que pour m*aller mettre à fes 
pieds. Je ne vais jamais à la ville de Cahm : mais 
je veux aller à la capitale d*un prince qui connût 
Cêlvim , et qui le méprife. Puifle la nature m'en 
donner la force , comme elle m'en donne le défir ! 

Votre Altefle fçréniflime m'a paru avoir envie de 
voir les livres nouveaux qui peuvent être dignes 
d'elle. U en paraît un , intitulé le Recueil néceflkire. 
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Il y a furtout dans ce Recueil un ouvrage de milord — — 
Bolingbrocke^ qui m^a paru ce qu on a jamais écrit de ^ ' ' 
plus fort contre la fuperftition. Je crois qu'on le 
trouve à Francfort ; mais j'en ai un exemplaire 
broché que je lui enverrai fi elle le fouhaite , foit par 
la pofte , foit par les chariots. Cette dernière voie eft 
fort longue , 1 autre eft un peu coûteufe. J'attendrai 
fes ordres. 
Je fuis, &c. 

L ET T^ E L X I V. 

.* 

DU LÂXDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Weiflènftdn , le 9 de Ccptcmbre. 
MONSIEUR, 

J'ai reçu votre lettre avec bien du plaifir. J ai 
quitté Femey avec bien du chagrin , et j'aurais volon- 
tiers voulu profiter plus long-temps delà douce fatis* 
faction de m'entretenir avec un ami dont je fais tout 
le cas poffible , et qu'il mérite. Je fuis charmé que 
vous foyez content de ma façon de penfer. Je tâche, 
autant qu'il m'eftpoflible,de me défaire des préjugés ; 
et fi en cela je penfe différemment du vulgaire , c'eft 
aux entretiens que j ai eus avec vous , et à vos 
ouvrages, que j'en ai l'unique obligation. Que je ferais 
au comble de la fatisfaction fi je pouvais me flatter 
de vous voir ici ! J'aurais foin que vous y trouviez 
toutes les aifances poflibles , et moi et toute ma cour 
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■ ferions charmés d'aller au-devant de tout ce qvd 

* 7*6- pourrait vous être agréable. Ne me refnfez donc 

point , Monfieur . fi cela eft poflTible , ce plaifir. 

Je naime point Câfc^m , il était intolérant, et le 
pauvre Servei en a été la victime ; auffi n en parle- 
t-on plus à Genève, comme s'il navait jamais exifté. 
Pour Luther , quoiqu'il ne fût pas doué d'un grand 
efprit (comme on le voit dans fes écrits) , il n'était 
point perfécuteur , et il n'aimait que le vin et les 
femmes. 

Notre Toire a été des plus brillantes , et vos deux 
tragédies de Brutus et d'Olympic , que j'ai fait rcpré- 
fenter avec toute la pompe nécellairc , lui ont donné 
le plus grand luftre. 

Continuez-moi toujours votre amitié , et foyez 
bien perfuadé des fentimens d'eftime , d'amitié et de 
confidération que j'ai pour vous , et qui ne finiront 
qu'avec la vie. 

FRÉDÉRIC. 



\ 
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LETTRELXV. 

DU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Aa château de Weiflènficin y. près Cailêl , le premier de novembre. 
MONSIEUR, 

IVXadame Galalin vous a dit vrai; j'aime mieux 

avoir quelques vers fortis de votre plume que de 1766. 
toute autre. L'efprit , et le.véritable efprit y brille par* 
tout. Uépitre à Uranit eft un ouvrage a^irable , et 
tous ceux à qui le fanatifmc et la fupeiAition n ont 
pas fermé les yeux penfent comme moi. La Mule du 
pape eft charmante ; on y découvre aifémcnt fon 
auteur. Perfonne n eft en état de dire de fi jcUes 
chofes, et de leur donner une tournure fi agréable. 

Les prédicans calviniftes font un peu (à ce qu'il 
m'a paru pendant le peu de féjour que j'ai fait à 
Genève) brouillés avec eux-mêmes , fur des points 
capitaux de la religion. 

J'ai fait depuis quelque temps des réflexions (ui 
Môijty et fur quelques hiftoires du nouveau Teflament, 
qui m'ont paru être jufies. £ft-ce que Moije ne ferait 
pas un bâtard de la fille de Pharaon^ que cette prin- 
cefie aurait fait élever? Il n'eft p^s à croire qu'une 
fille de roi ait eu tant de foin d un enfant ifi:aéiite , 
dont la nation était en horreur aux Egyptiens. Le 
ferpenc d'airain ne reffemble pas mal au dieu EJculape » 
les chérabifis aux fphinx, les bœufs, qui étaient fous 
la mer d'airain oà les Ifraétites fêlaient les ablutions, 
au dieu Apis. Enfin , il paraît que Jlf oï/ê avait donné 
à ce peuple beaucoup de cérémonies religieufes qu'il 
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— — avait prifes de la religion des Egyptiens. Pour ce 
>76^* qui eft du nouveau Teftament , il y a des hiftoires 
dans lefquelles je fouhaiterais d'êcre mieux inftruit. 
Le maflacre des innocens me paraît incompréhen- 
fible. Gomment le roi Hérodt aurait-il pu faire égorger 
tous ces petits en&ns , lui qui n^avait pas le droit de 
vie et de mort , comme nous le voyons dans Thif- 
toire de la Paffion, et que ce fut Ponce-PUaU, gou- 
verneur des Romains , qui condamna yç/iii-CAri^ à 
la mort? Pourquoi cft<e que Jojephe n en parle pas, 
ni aucun écrivain romain ? La prière au jardin des 
Olives me paraît auifi un miracle de ce qu elle eft 
parvenue jufqua nous; car les apôtres ont dormi, 
le Seigneur les a éveillés jufqu à trois ibis ; à la troi- 
fième lois Judas , avec fa cohorte , vint pour Tenlever ; 
ainfi il n a pas pu leur faire part de cette prière. 
L^afcenfion me paraît une hiftoire qui n eft pas bien 
claire. L evangélifte S^ Matthieu , qui eft le plus 
précis des quatre dans fa narration, n*en dit pas un 
mot. S^Marclt fait monter au ciel, dune chambre 
où les onze apôtres étaient à table ; S' Luc , du 
chemin de fiéthanie ; S^ J^<^ n en parle pas ; et 
le premier chapitre des Actes des apôtres le fait monter 
au ciel , d'une haute montagne où une nue def- 
cendit pour Tenlever. Que je ferais charmé fi je pou- 
vais m'entretenir ici avec vous fur toutes ces chofes, 
comme vous me le faites efpérer! Soyes toujours per- 
fuadé que je ne négligerai aucune occafion où je 
pourrai vous réitérer de bouche les aflurances de 
lamitié fincère et de la parfaite confidération avec 
lefquelles je fuis votre , &c. 

FRÉÛÂRIG. 
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LETTRE LXVI. 
B E M. DE VOLTAIRE. 

AU LANDGRAVE BE HESSE» 
A Feraey , le i3 JMvier. 

MONSEIGNEUR, 

KJ o M M E je fais que vous aimez pallionnément les 

hypocrites , je prends la liberté de vous envoyer 'T^?- 
pour vos étrennes un petit éloge de l'Hypocrifie ( i ) , 
adreffe à un digne prédicant de Genève. Si cela peut 
amufer votre Alteiïe féréniffime , lauteur, quel qu il 
foit, fera trop heureux. 

Votre Altcffe féréniffime eft informée fans doute 
de la guerre que les troupes invincibles dé fa Majefté 
très-chrétienne font à Faugufte république de Genève. 
Le quartier général eft à ma porte. Il y a déjà eu 
beaucoup de beurre et de fromage d'enlevé , beau-- 
coup d'oeufs caflfés , beaucoup de vin bu , et point de 
faiig répandu. La communication étant interdite 
entre les deux empires , je me trouve bloqué danis 
ce petit château que votre Altefle féréniffime a honoré 
fie fa préfence. Cette guerre reffemble aifez à la 
Secchia rapita, et fi j'étais plus jeune je la chanterais 
affurément en vers burlefques. Les prédicans , les 
catins, et furtout le vénérable CoveUe, y joueraient un 
beau rôle. Il fcft vrai que les Genevois ne fe connaif- 
fentpas envers, mais cela pourrait réjouir les princes 

( I ] Volnme des Contes et Satires. 
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aimables qui sy connai&nt^ La feule chofe que 

Ï767- j ambitionne à préfent, Monfeigneur , ce ferait de 

venir au printemps vous renouveler mes fincèrcs 

hommages. 
J ai llionneur d être , &c. 

LETTRE LXVIL 
DU LANDGRAVE DE HESSE^CASSEL. 

Wsibcni y le 3o juin. 
MONSIEUa,. 

JLi* i N T i B E T que vous voulez bien prendre à ma 

1770. convakfcence me pénètre de la plus vive reconnaif- 
lance. Je n en attendais pas moins de Tamitié que 
vous m*avez témoignée depuis long-temps. Que je 
ferais charmé fi je pouvais efpérer de vous voir £hez 
moi avec madame GàUuin! mais ceft un contente- 
ment auquel je ne faurais prétendre, tl ne me refle 
donc que Tefpérance de vous aller voir à Fcmcy, 
de jouir de votre converiadon, de vous admirer, et 
de vous aflurer que perfonne ne faurait être plus de 
vos anàis que celui qui fera toute & vie , 
Monûeur» 

Votre très4iumble et très-obéiflant ferviteur, 
JiB^tuiMC, Undgrwcdc Hejffi. 
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LETTRE LXVIII. 

DE MADAME LA DUCHESSE DE BRUNSVICK. 

Berlin , le 1 5 feptembre. 

Je nepof&ède point, Monfieur, Theureux talent de 

faire des vers; faute de cet avantage, j'e^ère que 1770* 
vous voudrez recevoir mes remercîmèns en profe , 
pour votre billet obligeant. Je regrette de ne pouvoir 
profiter de votre converfation. L'efprit, le favoir^ 
Tcnjouement et la gaieté , font des dons qui vous font 
fi naturels qu'ils ne peuvent que contribuer aux 
charmes de la fociété. Cependant, Monlieur, fi avec 
toutes ces richeifes d'efprit il y avait encore un fou-7 
hait à faire ^ ce ferait que votre corps cacochyme | 
comme vous l'appelez , fût plus en état de fe produire; 
et que , jouiflant de votre entretien, j'eufle en même 
temps la fatisfaction de vous témoigner combien 
j'eftime vos ouvrages, et avec quelle difiinction jeles 
admire. 

CHARIOTTE. 
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LETTRE LXIX. 

DU PRINCE BOYAL DE PRUSSE, 

FEDERIC GUILLAUME. 

, A Potfdam, le i a de novembre. 

■ ' ■ J E VOUS admire , Monfieur , depuis que je vous lis; 

« 7 7^» mais je ne fongcais pas à vous le dire : vous êtes trop 
accoutumé à ce fentiment de la part de vos leaeurs. 
Je ne pub néanmoins réfifter à Tenvie que j*ai de 
vous remercier de votre dernière brochure : j'ai vu , 
avec un extrême plaifir, que la même plume qui 
travaille depuis fi long-temps à frapper la fuperftition , 
et à ramener la tolérance , s'occupe auffi à renverfer 
le funefte principe du Syftéme de la nature. 

Perfonne n eft plus capable que vous , Monfieur , 
de réfuter ce malheureux livre avec fuccès , de démêler 
le faux et le monftrueux , d'avec les excellentes chofes 
qu'il renferme ; et de montrer combien l'idée d'un 
Dieu intelligent et bon, eft néceflaire au bien général 
de la fociété , et au bonheur particulier de l'homme. 
Vous l'avez déjà dit dans plufieursde vos écries» mais 
vous ne le direz jamais trop. 

Puifque je me fuis permis le plaifir de m'entretenir 
avec vous , foufiBrez , Monfieur , que je vous demande , 
pour ma feule inftruction , fi en avançant en âge vous 
ne trouvez rien à changer à vos idées fur la nature 
de l'ame. Vos derniers ouvrages ont encore tout le 
feu I la force et la beauté de la Henriade. Votre corps 

a-t-il 
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a-t-il donc confcrvé auffi la vigueur qu'il avait lors • 

du poëme de la Ligue? Je naime pas à me perdre ^770' 
dans des raifonncmens de métaphyfique. ; mais je 
voudrais ne pas mourir tout entier , et qu un giénie tel 
que le vôtre ne fût pas anéanti. 

Je regrette fouvent , Mônfieur , en vous lifant , de 
n'avoir pas été en âge de profiter des charmes de votre 
converfation , dans le temps que vous étiez ici. Je 
n'ignore pas combien le feu prince de Pniffe , mon 
père, vous eftimait ; je vous prie de croire que j'ai 
hérité de fes fentimens. J'embraflerai avec plaifir les 
occafions de vous en donner des preuves et de vpus 
convaincre combien fincèrement je fuis , 
Mônfieur , * 

. votre très-affectionné ami , 
FEDERic GVlhLAVME, prince de Pruffi. 

LETTRE LXX. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 
A Ferney , s8 novembre. 

MONSEIGNEURt 

X^ A famille royale de Prufle a grande raifon de ne 
pas vouloir que fon ame foit anéantie. Elle a plus de 
droit que perfonne à l'immortalité. 

Il ell vrai qu'on ne fait pas trop bic»i ce que c'eft 
qu une ame ; on n'en a jamais vu. Tout ce que nous, 

Correjp. du roi de P... éc. Tome III. D d 
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favons t c'eft que le maître éternel de la nature nous 

« 7 ?<>• a donné la faculté de pcnfer et de connaître la vertu. 
U n eft pas démontré que cette faculté vive après 
notre mort; mais le contraire neft pas démontré 
davantage. U fe peut« fans doute , que dieu ait 
accordé la penfée à une monade qu il fera penfer après 
nous ; rien n eft contradictoire dans cette idée. 

Au milieu de tous les doutes qu on tourne depuis 
quatre mille ans en quatre mille manières , le plus 
sûr eft de ne jamais rien faire contre fa confcience. 
Avec ce fecret, on jouit de la vie , et on ne craint 
rien à la mort. 

U n y a que des charlatans qui foient certains. 
Nous ne favons rien des premiers principes. U eft bien 
extravagant de définir dieu, les anges , les efprits , 
et de favoir précifémem pourquoi D l £ u a formé le 
monde , quand on ne fait pas pourquoi on remue fon 
bras à fa volonté. 

Le doute n eft pas un état bien agréable » mais 
TaiTurance eft un état ridicule. 

Ce qui révolte le plus dans le Syftême de la nature 
( après la façon de faire des anguilles avec de la £uine ) , 
c'eft Taudace avec laquelle il décide qu il n y a point 
de Dieu , fans avoir feulement tenté d'en prouver 
rimpoflibilité. Il y a quelque éloquence dans ce livre; 
mais beaucoup plus de déclamation , et nulle preuve. 
UouviUge eft pernicieux pour les princes et potur les 
peuples : 

Si Dieu rCexiflait pas , il faudrait C inventer. 

Mais toute la nature nous crie qu'il exifte ; qu il y a 
une intelligence fupreme, un pouvoir immenfe» un 



*! 
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ordre admirable, et tout nous inftruit de nptrc 

dépendance. *77^- 

Dans notre ignorance profonde » fefons de notre 
mieux ; voilà ce que je penfe, et ce que j'ai toujours 
penft parmi toutes les misères et toutes les fottifes 
attachées à foixanteet dix-fept ans de vie. 

Votre Altefie royale a devant elle la plus belle 
carrière. Je lui fouhaite , et j*ofe lui prédire un bon«* 
heur digne d'elle et de fes fentimens. Je vous ai vu 
enfant , Monfeigneur ; je vins dans votre chambre 
quand vous aviez la petite vérole : je tremblais pour 
votre vie. Monfeigneur votre père m'honorait de 
fes bontés ; vous daignez mjc combler de la même 
grâce, c'eft Thonneur de ma^vieillefle, et la confo- 
lation des maux fous lefquels elle eft prête à fuc- 
comber. 

Je fuis avec un profond refpect, 
Monfeigneur, 

de votre Altefle royale , Sec. 



Dd a 
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LETTRE LXXL 

DE M. D E VOLTAIRE, 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 
A Ferney, ii janvier. 



MONSEIGNEUR^ 



J 



r AI été tout prêt d'aller favoîr des nouvelles pofi- 
'77 *• tives de cet autre monde qui a fi fouvent troublé 
celui-ci , quand on n'avait rien de mieux à faire. 
Mon âge et mes maladies me jettent fouvent fur les 
frontières de ce vafle pays inconnu , où tout le monde 
va , et dont perfonne ne revient. C'cft ce qui ma 
privé pendant quelques jours de l'jionneur et du 
plaifir de répondre à votre dernière lettre ( i). II eft 
beau à un jeune prince tel qu€ vous de s'occuper de 
ces penfées philofophiques qui n'entrent pas dans la 
tête de la plupart des hommes ; mais aufli il faut que 
ceux qui font nés pour les gouverner en fâchent plus 
qu'eux. Il eftjufte que le berger foit plus inllruit que 
le troupeau. 

Je prends la liberté de vous envoyer tout ce que 
je fais fur ces importantes queftions dont votre 
Alteflc royale m'a fait l'honneur de me parler. Vous 
verrez que ma fcience eft bien bornée ; et vous vous 
en direz cent fois plus que je n'en dis dans ce petit 
extrait. Il eft tiré d'un petit livre intitulé , Queftions 

( I ) Od D'à point trouvé cette lettre. 
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fur rencyclopédie , dont on vient d'imprimer trois . , 

volumes. J'ai l'honneur d'^voyer à votre Akcffe 1771. 
royale ces trois tomes par les chariots de polie. Le 
quatrième n'eft pas achevé ; l'état où je fuis en retarde 
l'impreffion; mais rien ne peut retarder mon empref- 
fement de répondre à la confiance dont vous m'ho-» 
norez. 
. Le fyftême des athées m'a toujours paru très-extra- 
vagant. Spinoja lui-mê^le admettait une intelligence 
univerfelle. Il ne s'agît plus que de favoir ii cette 
intelligence a de la juftice. Or . il me paraît imper- 
tinent d'admettre un Dieu injufte. Tout le refte 
femble caché dans la nuit. Ce qui eft sûr , c'eft que 
l'homme de bien n'a rien à craindre. Le pis qui lui 
puiffe arriver, c'eft de n'être point; et s'il exifte, il 
fera heureux. Av^cc ce feul principe , on peut marcher 
en fureté , et laîfifer dire tous les théologiens qui n'ont 
jamaisditquedesfottifes. Il £aut des lois aux hommes 
et non pas de la. théologie ; et avec les lois et tes armes 
fagement employées dans la vie préfente , un grand 
prince peut attendre à fon aife la vie future. 
Je fuis avec un profond rcfpect , 8cc» 
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LETTRE LXXIL 

DU PRINCE ROTAL DE PRUSSE, 

FEDERIC GUILLAUME. 

A Poifdam , le lo de min. 

Vous avez très-bien fait, Monficur, de ne pas 

1 7 7 1 • vous prdTcr d'aller apprendre des nouvelles pofidves 
de lautre monde. Vous êtes trop utile dans celui-ci» 
et jVlpère que vous Téclairerez encore long-temps. 

Je ne vous fatiguerai plus par mes queftions fur 
Famé. Je ferais bien fâché que vous allafliez chercher 
ht réponfe fi loin; et ma curiofité n en ferait proba- 
blement pas mieux fatisfaite. Quelque favorifé du 
ciel que vousfoyez fur notre petite planète, je doute 
qu'il vous accordât le privilège de revenir inllruire 
vos admirateurs. Si cependant la chofe n était pas 
impoflible, ne craignez pas que votre apparition 
m'effiraye. Mais , je vous le répète , ne vous hâtez 
point. Je fuis très-content de ce que vous favez 
actuellement de notre ame : elle peut furvivre au 
corps; il eft vraifemblable quelle lui furvivra. 

Pour avoir Tefprit en repos fur l'avenir , il ne faut 
qu'être homme de bien. Je le ferai toujours : j'en 
ferai toute ma vie honneur à vos fages exhortations; 
et j'attendrai patiemment que la toile fe lève pour 
voir dans l'éternité. 



■■I 
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Je nefaurais affcz vous dire, Monfieur, combien —— - 
je fuis content de vos réponfes fur le Syftêmc de la ''7ï- 
nature. Je favais bien que vous réfuteriez mieux ce 
livre en vingt pages , que tous les théologiens ne le 
feront en cent volumes. Ce bienfait feul mériterait 
la ftatue que Ton vous érige à unt de titres. J'aime 
la manière honnête dont vous traitez Tauteur, et la 
juftice que vous rendez à ce qu il y a de bon dansfon 
livre , tout en terraflant fon fyftême. 

Je vous rends mille grâces , Mon&eur , du précieux 
préfent que vous me deftinez. Je lis actuellement , 
avec un plaiiir inSni , les premiers volumesf de vos 
Qucftions ; je vous avoue que quelque eftime que 
j'aye pour la grande Encyclopédie , la vôtre me plaît 
incomparablement mieux : un format commode, un 
ftyle égal et toujours gai, point d'articles ennuyeux 
ou inintelligibles , et par-tout l'inimitable Voltaire. 

Entre tous les articles que j'ai vus jufqu'à préfent, 
vous ne devineriez pas celui qui m'a le plus amufé ; 
c'eft celui di auteur. Comme je ne crains pas de jamais 
l'être , j'ai pu en rire à mon aife. A moins qu'un 
prince n'ait le ftyle de Céjar^ ou la fageffe de Marc^ 
Aurele , ou le génie de Fédéric , je crois qu'il fera 
bien de ne pas écrire. 

Je devrais peut-être mettre votre Julien fur cette 
petite lifte des princesque leurs ouvrages font admirer ; 
mais je vous avoue que la fatire des Céjars fi vantée , 
ne me plaît guère. Je n'y trouve pas le ton de la 
bonne plaifanterie. Si vous en jugez plus favorable- 
ment , pardonnez à mon mauvais goût. 

Ma lettre devient trop longue: je vous en demande 
pardon , vos momens font trop précieux au public. 

Dd 4 
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' Vous êtes affcz heureux , Mon&eur , pour que je 

*77i- ne puiffe vous être bon à rien. S'il fc préfcntait S 

néanmoins quelque occafion de vous faire plai&r , 
dilpofez , je vous prie, 

de votre très-afFectionnc ami , 
FéDERiG-GuiLLAUME, prituc royal dc Prujfe. 



LETTRE LXXIII. 
DU LAJfDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Cafloi, le s8 février. 
MONSIEUR, 



M 



> o N S I £ u R Mallel me remit ces jours paffib 
' ' ' votre lettre. Il m'a paru être un jeune homme très- 
fage , et qui s énonce très-bien. Enfin, pour faire fon 
éloge, il n'y a qu'à dire qu'il m'a été recommandé 
parle Ntjior de notre littérature. Que je ferais charmé 
de vous voir ici I Je tâcherais de vous en rendre , 
autant que je pourrais, le féjour agréable; mais je 
me bornerai à efpérer de vous revoir un de ces 
jours à Fcmcy , et à tâcher de mériter, par vos 
leçons le caractère de philofophe« le plus beau qui 
foit attaché à Thumanité, et que votre politeffe veut 
bien me donner. 

Je fuis avec les fentimens de l'amitié là plus 
fincère , 

Monfieur , 

votre , Sec. 

FREDERIC. 



i 
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LETTRE LXXIVv 
DU MEME. 

Wciflcofiein, le 6 d'octobre» 
MONSIEUR, 

J'ai reçu, par mzààxnt Galatin , votre lettre; elle 

m'a fait un plaiûr inexprimable par Tamitié dont 177s* 
vous voulez bien m'affurer , et dont je fais tout le 
cas poffible.Je vous prie de me laconferver, et d'être 
perfuadé que perfonne ne vous chérit et ne vous 
admire plus que moi. Quel charme fi je pouvais 
efpérer de vous revoir bientôt! Je ferai tout mon 
poffible pour cela, l'amitié étant pour moi la plus 
grande confolation de la vie. La révolution de Suéde 
a été faite avec beaucoup de prudence et de fermeté. 
Il faudra voir coiament les puiflances voifines la 
prendront. 

Adieu, mon cher amî, aimez-moi toujours, vivez 
encore long-temps, écrivez-moi auffi fouvent quie 
vous le pourrez fans que cela vous incommode , et 
foyez perfuadé de la fincère amitié avec laquelle je 
ferai toujours , 

Monficur , 

votre, &c. 

FRÉDÉRIC. 
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LETTRE LXXV. 
DU PRIXCE HENRI DE PRUSSE, 

De Berlin , 1 3 févrkr. 

\ 

MONSIEUR, 

— — Je n*ai poînt voulu être de vos admirateurs îndîf- 
'773. crées. Dérober du temps dont vous faites un fi noble 
ufage, c*e{l faire un rapt aux hommes que vous 
éclairez par vos lumières. Je lis et relis vos ouvrages; 
mais j ai réûflë au plaifir que j aurais eu à vous écrire. 
Combien de lettres recevez-vous dont ia vanité cft 
Tobjet ! Montrer une' réponfe de Voltaire , c'eft un 
trophée qui doit faire penfer que Tauteurde la lettre 
et celui de la réponfe font identifiés enfemble. Ce 
n eft pas ma façon de penfer » je vous en fais Taveu. 
On ne doit écrire à un homme cte lettres que lorfquW 
a des obfervations utiles, curieufes ; des doutes, des 
lumières à lui communiquer. Des lumières., .comment 
vous en donner ? Des obfervations . . . quand tout 
eft clair, précis, il ne reftc rien à faire. Des doutes... 
je doute avec vous. Quand je lis vos ouvrages 
philofophiques , vous prouvez , vous fubjuguez , vous 
entraînez. Voilà lapologie du filence que j'ai tenu , 
et pour lequel, s'il pouvait fervir d'exemple, vous 
m'auriez quelque obligation. Je jouis cependant de 
l'agrément de manquer aujourd'hui à la loi que je 
me fuis impofée. 
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Le chevalier de NLainiJJitr , qui va à Ferney pour vous 

voir et vous confulter fur fes propres ouvrages, qui '773. 
m'eft recommandé de Queflie où il apafle trois années , 
me paraît digne de votre attention. 

Ayez égard au fouvenir que je conferve de Cifar , 
et de lami de Lufignan ; j'étais trop jeune , à la vérité , 
pour avoir pu profiter de votre fociété autant que je 
laurais du; confervant cependant Timpreffîon que 
vos lumières et votre efprit m'ont donnée, et celle 
de Feftime et de la confidération avec laquelle je 
fuis, 

Monfieur , 

votre très-afifectionné ami , 

HENRI. 

LETTRE LXXVI. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

AU PRINCE HENRI DE PRUSSE. 
Mars. 

IklONSEIGNEUR, 

Une des plus douces confolations que j aye reçues 
depuis plus de vingt ans, a été la lettre dont votre 
Altefle royale m'a honoré ; je vois que vous daignez 
toujours protéger les lettres , et que vous favorifez 
les Français après vous être amufé à les battre ; ils 
font dignes en effet de vos bontés. Cette nation qui 
paflc pour être un peu légère ne Ta jamais été pour 
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vous ; elle vous a toujours aimé , et les gens fenfës 



*77S» de chez nous ont rendu unanimement juftice à vos i 
grands talens militaires comme à vos grâces. ' 

Le jeune M. Mainijfur, fecrétaire du général de \ 
Brux écofiais au fervice de Timpératrice de Ruflic , 
m'apporta hier dans mon lit , où mes maladies me 
retiennent, la lettre dont je remercie votre Altefie 
royale; mon trifte état , et la perte prefque entière de 
mes yeux ne me permettront guère de lire' trois 
gros volumes de la Politique morale , dont ce jeune 
homme eft Tautcur ; mais je lui rendrai tous les fer- 
vices qui dépendront de moi, quoiqu'il foit très- 
difficile de dire des chofes neuves en morale » et 
peut-être dangereux d*en dire de vieilles en politique. 

Il eft vrai qu'il y a eu de grands politiques à 
rage de vin^gt^rinq ans , mais ils n imprimaient rien 
à cet âge fur le gouvernement. 

Quoi qu il en foit , fi le jeune M. MaitUffitr eft affez 
heiireux pour penfcr et s'exprimer comme vous , il 
réuflira. Je le trouve bien heureux d avoir pu vous 
faire fa cour; mon âge et ma fin prochaine ne me 
laiflent pas efpérer un tel bonheur. 

Je fuis avec le plus profond refpect » 
Monfeigneur , 

de votre Altcflc royale» &c. 
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LETTRE LXXVII. 
DU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Caffclje 17 d'avril. 

V>»'EST'd'un cœur pénétré de la plus vive recon- ■ 

naiffancc que je vous remercie, mon cher ami , de *773' 
l'intérêt que vous prenez à mon mariage. Il eft des 
plus heureux, .et l'on ne faurait rien ajouter à mon 
bonheur. Jai été paffer deux mois à Berlin, et 
j'ai eu Toccafion d'entendre fouvent les conver- 
fations de ce grand roi , qui m'a comblé de poli- 
tcffes et de faveurs! Quel charme pour moi de 
1 écouter ! Les momens que l'on paffe avec lui ne 
paraiffent furement pas être longs, et l'on voit à 
regret en arriver la fin. Vous avez très-bien fait , 
mon cher ami, de ne m'avoir point envoyé une 
féconde lettre de la pcrfonne en queftion. Gardez-la, 
je vous prie, me voyant dans l'impoffibilité d'y 
fatisfaire. 

Que je fuis charmé que les cinquante accès de 
fièvre n'aient pas dérangé une fanté aufli chère pour 
tous vos amis , et pour moi en particulier qui vous 
aime au-delà de toute cxpreffion ! Vivez , cher Ntjlof 
de la littérature ; vivez encore long-temps pour le 
bien de l'humanité; confervez-moi toujours votre 
amitié qui m'eft fi précieufe , et foyez perfuadé de la 
parfaite confidération avec laquelle je fuis , 
. Monfieur , 

votre , &c. 

. FR EDiaic. 
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LETTRE LXXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

A MADAME LA DUCHESSE DE VIRTEMBERG. 

Le 10 juillet. 
M A'D A M E , 



O. 



^N me dit que votre Altefle féréniflime a daigné 

1773* fe fouvenir que j*étais au monde. Il eft bien trifie d y 

être fans vous faire fa cour. Je n'ai jamais reCTcnti fi 

cruellement le trifie état où la vieillefle et les mala* 

dies me réduifent. 

Je ne vous ai vue qu enfant , mais vous étiez aflu-* 
rément la plus belle enfant de TEurope. Puifliez-vous 
être la plus heureufe princeiïe , comme vous méritez 
de rêtre. J'étais attaché à madame la margrave avec 
autant de dévouement que de refpect, et j'avais 
l'honneur d'être aflfez avant dans fa confidence, quelque 
temps avant que ce monde, qui n'était pas digne 
d'elle , eût perdu cette princefle adorable. Vous lui 
f eflemblez ; mais ne lui reflemblez point par une faible 
fanté. Vous êtes dans la fleur de votre âge : que cette 
fleur ne perde rien de fon éclat, que votre bonheur 
puifTe égaler votre beauté ; que tous vos jours foient 
fereins, que les douceurs de l'amitié leur ajoutent 
un nouveau charme ! Ce font*là mes fouhaits ; ils 
font aufll vifs que le font mes regrets de n'être point 
à vos pieds. Quelle confolation ce ferait pour moi 



« 

I 
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de vous parler de votre tendre mère et de tous vos 

auguftesparens ! Pourquoi faut-il que la deftinée vous ' 7 7 3» 
envoyé à Laufanne , et m'empêche d y voler. 

Que votre Alteffe fércniflime daigne agréer du 
moins le profond refpect du vieux philofophe mourant 
de Femey. 

LETTRE LXXIX. 

DU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Caflèlfle s 8 de juin. 
MON S lEUR, 

IVl A D A M £ Galatin , mademoifelle fa fille , et ■ 
M. Mollet arrivèrent avant-hier. Vous pouvez vous *774- 
imaginer quelle fut ma joie. Elle fut redoublée par 
la lettre que madame Galatin ma remife de votre 
part. Que je reconnais bien le prix de votre amitié, 
et que ne fuis-je toujours à portée de vous alfurer de 
la mienne de bouche! Quand viendra cet heureux 
jour où je pourrai vous revoir ! J'y penfe continuelle- 
ment , et j'efpère encore , une de ces années , quand 
vous y pcnferez le moins , d'aller vous furprendre à 
Femey. Quand viendra- t-il cet heureux jour où je 
pourrai revoir un ami que j'aime tendrement ! 

Madame Galatin eft un peu fatiguée du voyage. 
J'efpère ^ue le féjour des bains de Geifmar la remettra 
cntièrcmciit. Nous y allons demain. Ma fanté eft 
alTez bonne. Les chagrins la dérangent quelquefois ; 
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-^ mais quand on fc dit dans le meilleur des mondes 

'7 74» pof^bles qu'il faut regarder d'un œil indifférent et 
philo fophique les chofes que Tonne faurait changer, 
on les furinonte, je Tavoue, mais jamais au point 
que cela ne fafie quelque impreflion fur le tempé^ 
rament. 

Continuez-moi toujours , mon cher ami , votre 
amitié. Ecrivezrmoi , quand cela ne vous incommo- 
dera pas. Confervez votre fanté à laquelle perfonne 
ne s'intéreiFe plus que moi , et foyez bien perfuadê 
de la tendre amitié et de la parfaite eftime avec Icf-* 
quelles je ferai toute ma vie, 
Monfieur , 

votre , &c. 

FRÉDÉRIC, 

LETTRE LXXX. 
n E M. DE VOLTAIRE. 

AU LANDGRAVE DE H£SS£« 
fS mai. 
MONSEIGNEUR, 

■ J E VOUS avoue que je fuis bien étonné, /avais cru 

'776. jufquici que votre Alteffc féréniffime fc bornait à 

eftimer, à protéger ceux qui donnent d utiles confeils 

aux princes. Je viens de lire un petit écrit dans lequel 

. un 
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un prince fouvcrain les inftruit de leurs devoirs avec 

autant de nobleffe dame qu'il les remplit. Celui qui *77G- 
difait autrefois que pour former un bon gouverne- 
ment il fallait que les philofophes fuffent fouverains 
ou que les fouverains fuffent philofophes , avait bien 
raifon. Vous voilà philofophe, et fi je n'étais pas fi 
vieux je viendrais me mettre aux pieds de votre phi- 
lofophie féréniffimc. Les feigneurs Gattes vos prédé-i 
ceffeurs, ceux qui battirent Varus , ceux qui bravèrent 
fi long -temps Charlcmagne n auraient jamais écrit 
ce que je viens de lire. Le fièclè où nou^ fommes 
fera célèbre par ce progrès des connaiffances morales 
qui ont parlé aux hommes du haut des trônes, et qui 
ont infpiré des miniftres. 

Votre Altcffe féréniflîmc fait peut-être déjà que la 
France vient de perdre les fecours de jleux miniftrei 
philofophes qui pratiquaient toutes les leçons qu on 
trouve dans ce petit écrit qui m'a tant furpris* L'un 
cft M. Turgot qui , en moins de deux ans , avait 
gagné les fuffrages de toute TEui^ope ; l'autre eft 
M. de Lamoignon , digne héritier d'un nom cher à la 
France. Us fe font démis du miniftère le même jour , 
et on pleure leur retraite. 

Je ne fais point encore dans mes déferts quel phi- 
lofophe prendra leur place , et aura la charité de nous 
gouverner. La fageffc d'aujourd'hui apprend non- 
feulement à faire du bien , mais à voir d'un œil égal 
les places où Ton peut faire ce bien , et le repos dans 
lequel on ne cultive la vertu qu'avec fes amis. 

Je ne doute pas, Monfcigneur, que vous n'adou* 
ciffiez le poids du gouvernement par les douceurs de 
l'amitié. Heureux les peuples qui vous font fournis ! 

Correfp. du roi (kP...ùc. Tome IIL E e 
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Heureux les hommes privilégiés qui vous appror 

*»76. chent! 

Je fuis avec un profond rcfpect , . 
Monfeigneur , 

de votre Altefle férénifllmc , Sec. 

LETTRE LXXXI. 

DU LAKDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Wabcrn, le premier de juin. 
MONSIEUR, 

Vou9 flattez fingulièrement mon amour propre 
par l'approbation obligeante que vous voulez bien 
donner aux Penfées diverfes fur les princes Je la dois 
cette approbation à votre amitié pour moi , qui m'eft 
fi chère , et non au mérite de l'ouvrage. Je n ai fait 
qu y tracer les fentimens de mon cœur, joints à un 
peu d'expérience. Que ne fuis-jc à portée , mon cher 
ami , de vous voir fouvent pour puifer dans votre 
converfation les principes difficiles de l'art de con- 
duire les hommes , et de leur faire envifager gue 
tout ce que l'on fait eft pour leur propre bien. 

Plus je connais M. de Luchet et plus je l'eftime. 
Quel charme dans la converfation ! Quelles idées nettes ! 
1\ s'exprime avec la plus grande facilité et précifion. 
Je l'ai fait directeur de mes fpectades, et l'on dirait 
qu'il eft fait exprès pour cette place. 

La France perd beaucoup dans les deux miniftres 
qui ont donné leur démiilion. Ils étaient philofophes , . 



I 
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et cela cft rare. Il me fcmbic que Ton fait mal , à 

moins d'une néccflité abfolue , de changer fouvent '776. 
de miniftres. L'on perd trop à rapprentiflage. Les 
regards des politiques font tournés vers l'Amérique. 
J'y ai aufll envoyé douze mille hommes qui contri- 
bueront , à ce que j'efpère , à faire rentrer les rebelles 
dans leur devoir. Le pays eft beau , mais le trajet par 
mer eft fort long. 

Confervez-moi toujours votre amitié, étant pour 
le refte de ma vie avec l'eftime la plus fincère. 

Monûeur , 

votre , -&c. . 

FRÉDÉRIC. 

LETTRE L XX Xil. 
D U M E M E. 

CaflelflesSd'augttfle. 
MONSIEUR, 

J £ viens de recevoir votre lettre du premier de ce - 

mois. J'efpère que vous aurez reçu la mienne, par *777« 
laquelle j'accepte de bon cœur la proportion que 
vous me faites d'encourager Tinfiitut de la fociété de 
Berne. Il eft étonnant que dans un royaume de notre 
Europe, qui fe dit policé, on penfe encore à un 
tribunal aufli cruel que celui de Tinquilition , qui 
ferait digne des Iroquois et des anthropophages. 
Je fuis avec l'amitié la plus fincère , 
«Monûeur I 

votre , &c. 
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LETTRE LXXXIII. 
DU MEME, 

Cftflcl , 14 novcaibic. 
MONSIEUR* 

J* AI reçu la lettre du 17 du mois paffc avec le Prix 

1777. de la j uftice et de rhumanité. Je me fuis emprefle de le 
lire, et j*y ai vu la juftice et Thumanité tracées Tune 
et Tautre fur le papier avec la plume la plus éloquente 
et la profe la plus belle. Il ferait à fouhaiter que tous 
les jurifconfultes pcnfaflcnt comme vous fur cette 
matière. Je viens d*cn perdre un , dans la perfonne 
de M. le confeiller privé Koop^ qui réunillait cous les 
talens que Ton peut fouhaiter dans une charge de 
cette importance. Homme julle, éclairé, laborieux » 
intègre , compatiflant au malheur d autrui , la mort 
nous Ta enlevé , et il n avait pas encore cinquante 
ans. Il était entièrement revenu du fentiment barbare 
et inutile d*arracher le propre aveu du criminel par des 
fupplices plus cruels que la mort. 

Je voudrais pouvoir mériter les éloges que vous 
me donnez à cette occafion » et je les attribue uiû- 
quement à votre amitié pour moi , qui a trop d'io* 
dulgence. 
Je fuis avec la plus parfaite con&dération , 
Monfieur,. 

votre , Sec. 

Fin du troijièmc et dernier tome des Lettres du roi 
de Prujfe , ire. et de M. de Voltaire. 



